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ŷ^4





an(I/imÀMj
êJO











LE CABINET
DES FEES,

ou

COLLECTION CHOISIE
DES CONTES DES FÉES,

ET AUTRES CONTES MERVEILLEUX,

Ornés de Figures,

TOME DIXIÈME.

A AMSTERDAM,
Etfe trouve à PARIS y

ÎIUE ET HÔTEL SERPENTE.

M, DCÇ. LXXXV,





LES

MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

HISTOIRE
De Ganem ^ fils d'Ahou Aihou , VEfdaV&

d'Amour.

SiREj dit Scheherazade au fultan des Indes,

il y avoit autrefois à Damas un marchand , qui

par fon induftrie & par Ton travail avoit amalTé

de grands biens dont il vivoit fort honorable-

ment. Abou Aibou , c'étoit fon nom , avoit un

fils & une fille. Le fils fut d'abord appelé Ganem,

& depuis furnommé TEfclave d'amour. Il étoit

très-bien fait î & fon efprit qui étoir naturelle-

ment excellent , avoit été cultivé par de bons
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maîtres , que fon pèrie avoit pris foin de lui don-

ner. Et la fille fut nommée (i) Force de cœurs,

j^arce qu'elle étoit pourvue d'une beauté fi par-

faite, que tous ceux qui îavoyoient, ne pou-

vôierit s'èmpëcher de l'aimer.

Abou Aibou mourut. Il laiflTa des richefles

îmmenfes. Cent charges de brocards & d'au-

tres étoffes de foie qui fe trouvèrent dans fon

fnagàfin, n'en faifoient que la moindre partie.

Les charges étoient toutes faites, & fur cha-

que |)àllè , oh liïâit en gros caradères : Pour

Bagdad.
" En ce tems-là Mohamned , fils de Soliman

,

fumommé Zinebi , regnoit dans la ville de Da-

mas , capitale de Siirie. Son parent Haroun

Alrafchid qui faifoit fa réfidence à Bagdad,

lui àvoit ëô'fïné te royaume à titre de tri-

butaire.

Peu de tems après la mort d'Abou Aibou ,

Gr'anem s'eritretenoit avec fa mère des affaires

de leur maifon ; & à propos Aqs charges de

marchandifes qui étoient dans le magafin , il

demanda ce que vouloit dire l'écriture qu'on

lifoit fur chaque balle. -Mon ^"fils-, 'fôi répondit

fa mère , votre père vbya^êoit tantôt dans une

province & tantôt dans une autre ; & il avoit

(i) En arabe, Alcoloirb.
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coutume, avant Ton départ, d'écrire fur cha-

que balle le nom de la ville où il fe propofoit

d'aller. Il avoit mis toutes chofes en état pour

faire le voyage de Bagdad , & il étoit prêt à

partir quand la mort. . . . Elle n'eut pas la force

d'achever , un fouvenir trop vif de la perte de

fon mari ne lui permit pas d'en dire davantage ,

& lui fit verfer un torrent de larmes.

Ganem ne put voir fa mère attendrie, fans

être attendri lui-même. Ils demeurèrent quelques

momens fans parler : mais il fe remit enfin ; 8c

lorfqu'il vit fa mère en état de l'écouter , il prit

h parole : Puifque mon père , dit-il , a deftiné

ces marchandifes pour Bagdad , & qu'il n'eft

plus en état d'exécuter fon deflein , je vais donc

me difpofer à faire ce voyage. Je crois même
qu'il efl: à propos que je preffe mon départ,

de peur que ces marchandifes ne dépériflent,

ou que nous ne perdions l'occafion de les ven>-

dre avantageufement.

La veuve d'Abou Aibou qui aimoit tendre*

ment fon fils, fut fort alarmée de cette réfo-

lution. Mon fils , lui répondit-elle , je ne puis

que vous louer de vouloir imiter votre père;

mais fongez que vous êtes trop jeune, fans

expérience & nullement accoutumé aux fati-

gues des voyages. D'ailleurs voulez-vous m'a-

bandonner, & ajouter une nouvelle douleur à

Ai)
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celle dont je fuis accablée ? Ne vaut-11 pas

mieux vendre ces marchandifes aux marchands

de Damas , & nous contenter d'un profit rai-

fonnable, que de vous expofer à périr?

Elle avoit beau combattre le deffein de Ganem

par de bonnes raifons , il ne les pouvoit goû-

ter. L'envie de voyager & de perfedionner fon

efprit par une entière connoiflance des chofes

du monde , le follicitoit à partir , & l'emporta

fur les remontrances , les prières & fur les pleurs

même de fa mère. Il alla au marché des efcla^

ves. Il en acheta de robuftes , loua cent cha-

meaux; & s'étant enfin pourvu de toutes les

chofes néceflaires , il fe mit en chemin avec

cinq ou fix marchands de Damas , qui alloient

négocier à Bagdad.

Ces marchands fuivis de tous leurs efclaves,

& accompagnés de piuiîeurs autres voyageurs

,

compofoient une caravane (î confidérable ,
qu'ils

n'eurent rien à craindre de la part des bedoins ,

c'eft-à-dire des arabes , qui n'ont d'autre pro-

feflion que de battre la campagne , d'attaquer

& piller les caravanes
, quand elles ne font pas

affez fortes pour repoufler leurs infuîtes. Ils

n'eurent donc à efluyer que les fatigues ordi-

naires d'une longue route ; ce qu'ils oublièrent

facilement à la vue de la ville de Bagdad ,^o^

ils arrivèrent heureufement»
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Ils allèrent mettre pié à terre dans le khan le

plus magnifique & le plus fréquenté de la ville;

mais Ganem qui vouloit être logé commodé-

ment & en particulier , n'y prit pas d'appar-

tement. Il fe contenta d'y laifTer (es marchan-

difes dans un magafin , afin qu'elles y fuflent

en sûreté. Il loua dans le voifinage une très-

belle maifon, richement meublée, où il y avoit

un jardin fort agréable par la quantité de jets

d'eau & de bofquets qu'on y voyoit.

Quelques jours après que ce jeune marchand

fe fut établi dans cette maifon , & qu'il fe fut

entièrement remis de la fatigue du voyage , il

s'habilla fort proprement , & fe rendit au lieu

public cil s'aflembloient les marchands pour

vendre ou acheter des marchandifes. Il étoit

fuivi d'un efclave qui portoit un paquet de

plufieurs pièces d'étoffes & de toiles fines.

Les marchands reçurent Ganem avec beau-

coup d'honnêteté > & leur chef ou fyndic à qui

d'abord il s'adrefTa , prit & acheta tout le pa-

quet au prix marqué par l'étiquette , qui étoit

attachée à chaque pièce d'étoffe. Ganem con-

tinua ce négoce avec tant de bonheur , qu'il

vendoit toutes les marchandifes qu'il faifoit por-

ter chaque jour.

Il ne lui reftoit plus qu'une balle ,
qu'il avoit

fait tirer du magafin & apporter chez lui , lorf-

Aiij
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qu'un jour il alla au lieu public. B en trouva

toutes les boutiques fermées. La chofe lui pa-

rut extraordinaire ; il en demanda la caufe , &
on lui dit qu'un des premiers marchands qui

ne lui étoit pas inconnu, étoit more, & que

tous fes confrères , fuivant la coutume , étoient

allés à fon enterrement.

Ganem s'informa de la mofquée où fe de-

Voit faire la prière , ou d'où le corps devoit être

porté au lieu de fa fépulture ; & quand on le

lui eut enfeigné, il renvoya fon efclave avec

fôn paquet de marchandifes , & prit le chemin

de la mofquée. Il y arriva que la prière n étoit

|)as encore achevée , & on la faifoit dans une

falle toute tendue de fatin noir. On enleva le

corps , que la parenté, accompagnée des mar-

chands & de Ganem, fuivit jufqu'au lieu de

fa fépulture , qui étoit hors de la ville & fort

éloigné : c'étoit un édifice de pierre en forme

de dôme , deftiné à recevoir les corps de toute

!a famille du défunt; & comme il étoit fort

petit, on avoit drefTé des tentes à l'entour,

afin que tout le monde fût à couvert pendant

la cérémonie. On ouvrit le tombeau, & l'on

pofa le corps ; puis on le referma. Enfuite

riman & les autres miniftres de la mofquée

s'aHirent en rond fur des tapis fous la princi-

pale tente, & récitèrent le refte des prières.
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Us firent auflî la ledure des chapitres de l'al-

coran prefcrlt pour renterrement des morts.

Les parens & les marchands , à l'exemple

de ces mlnlftres , s'aflîrent en rond derrière

eux.

Il étolt pref<:5[ue nuit , lorfque tout fut ache-

vé. Ganem qui rie s'étoit pas attendu à une G

longue cérémonie , commençoit à s'inquiéter ;

& fon inquiétude augmenta ,
quand il vit qu'on

fervoit un repas en mémoire du défunt , felpn(

l'ufage de Bagdad. On lui dit même que les t^n-^

tes n'avoient pas été tendues feulement cori-

tre les ardeurs du foleil , mais auflî contre le

fereJn, parce que l'on ne s'en retourneroit à

la ville que le lendemain. Ce difcours alarm^

Ganem. Je fuis étranger, dit-jl en lui-même;

& je pafTe pour un riche marchand ; des voleurs

peuvent profiter de mon abfence & aller piller

ma maifon. Mes efclavés mêmes peuvent être

tentés d'une fi belle occafion ; ils n'ont qu*à

prendre la fuite avec tout l'or que j'ai reçu de

mes marchandifes , oii les irai-je chercher ?

Vivement occupé de ces penfées , il mangéjpL

quelques morceaux à la hâte , & fe déroba fine-

ment a la compagnie. * .'^

Il précipita fes pas pour faire plus ûé diit

gence; mais comme il arrive afTez fouveht^qùè

plus on eft prelTé, moins on avance, il prit
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un chemin pour un autre & s'égara dans VohC-

curité, de manière qu'il étoit près de minuit,

quand il arriva à la port-e de la ville. Pour fur-

croît de malheur , il la trouva fermée : ce con-

trertems lui caufa une peine nouvelle, & il fut

obligé de prendre le parti de chercher un en-

droit pour pafler le refte de la nuit, & atten-

dre qu'on ouvrît la porte. Il entra dans un cime-

tière fi vafte , qu'il s'étendoit depuis la ville

jufqu'au lieu d'où il venoit ; il s'avança juf-.

^u'à des murailles alTez hautes , qui entouroient

un petit champ qui faifoit le cimetière particu-

lier d'une famille & où étoit un palmier. II y
avoit çncore une Infinité d'autres cimetières par-,

ticuliers , dont on n'étoit pas exad à fermer

(es portes. Ainfi Ganem trouvant ouvert celui

où il y avoit un palmier , y entra & ferma la

porte après lui : il fe coucha fur l'herbe, &
fit tput ce qu'il put pour s'endormir ; mais l'in-

quiétude où il étoit de fe voir hors de chez

lui, .l'en empêcha. Il fe leva : & après avoir,

tn fe promenant , paflTé & repafle plufîeurs fois

devant la porte , il l'ouvrit fans favoir pour-

quoi ; auffitôt il apperçut de loin une lumière

qui fembloit venir à lui. A cette vue , la

frayeur le, faifit, il pouffa la porte qui nefefer-

moit qu'avec ^yn, loquet , & monta prompte-

ment au haut 3u palmier , qui dans la crainte
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dont il étoit agité, lui parut le plus sûr afyle

qu'il pût rencontrer.

Il n'y fut pas plutôt
, qu'à la faveur de la

lumière qui l'avoit effrayé , il diftingua & vit

entrer dans le cimetière où il étoit , trois hom-

mes qu'il reconnut pour des efclaves à leur

habillement. Uun marchoit devant avec une

lanterne , & les deux autres le fuivoiewt char-

gés d'un coffre long de cinq à fîx pies, qu'ils

portoient fur leurs épaules ; ils le mirent à terre,

& alors un des trois efclaves dit à fes cama-

rades .-Frères, fî vous m'en croyez, nous laif-

ferons là ce coffre , & nous reprendrons le che-

min de la ville. Non , non , répondit un au-

tre, ce n'efl pas ainfî qu'il faut exécuter les

ordres que notre maîtrelfe nous donne. Nous

pourrions nous repentir de les avoir négligés :

enterrons ce coffre, puifqu'on nous l'a com-

mandé. Les deux autres efclaves fe rendirent à

ce fentiment. Ils commencèrent à remuer la

terre avec des inflrumens qu'ils avoient appor-

tés pour cela ; & quand ils eurent fait une pro-

fonde foffe , ils mirent le coffre dedans , &: le

couvrirent de la terre qu'ils avoient ôtée. Ils

fortirent du cimetière après cela & s'en retour-

nèrent chez eux.

Ganem qui du haut du palmier avolt entendu

les paroles que les efclaves avoient pronon-
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cées , ne favt)it que penfer de cette aventure :

il jugea qu'il falloit que ce coffre renfermât

quelque chofe de précieux, & que la perfonne

à qui il appartenoit, avoit (es raifons pour le

faire cacher dans ce cimetière. Il réfolut de

s'en éclaircir fur le champ. Il defcendit du

palmier. Le départ des efclaves lui avoit ôté

fa frayeur. Il fe mit à travailler à la foffe, &
il y employa fî bien les pies & les mains , qu'en

peu de tems il vit le coffre à découvert; mais

il le trouva fermé d'un gros cadenat. Il fut trèsr

mortifié de ce nouvel obflacle qui l'empêchoit

de fatisfaire fa curiofité. Cependant il ne per-

dit point courage; & le jour venant à paroî-

tre fur ces entrefaites , lui fit découvrir dans

le cimetière plufîeurs gros cailloux. Il en choifiç

un avec quoi il n'eut pas beaucoup de peine

à forcer le cadenat. Alors plein d'impatiçnce

,

il ouvrit le coffre. Au lieu d'y trouver de î'arr

gent, comme il fe l'étoit imaginé, Ganem fut

dans une furprife que l'on ne peut exprimer

d'y voir une jeune dame d'une beauté fans pa-

reille. A fon teint frais & vermeil , & plus en-

core à une refpiration douce & réglée, il re-

connut qu'elle étoit pleine de vie ; mais il ne

pouvoit comprendre pourquoi, fi elle n'étoit

qu'endormie, elle ne s'étoit pas réveillée au

bruit qu'il avoit fait en forçant le cadenat. Elle
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avoit un habillement li magnifique , àes bra-

celets , & des pendans d'oreille de diamans

,

avec un collier de perles fines fi grofies , qu'il

ne douta pas un moment que ce ne fût une

dame des premières de la cour. A la vue d'un

(î bel objet , non-feulement la pitié & Tincli-

nation naturelle à fecourir les perfonnes qui font

en danger, mais même quelque chofe de plus

fort que Ganem alors ne pouvoit pas bien dé-

mêler , le portèrent à donner à cette jeune

beauté tout le fecours qui dépendoit de lui.

Avant toutes chofes , il alla fermer la porte

du cimetière que les efclaves avoient lalfl"ée ou-

verte ; il revint enfuite prendre la dame entre

fes bras. Il la tira hors du coiTe ôc la coucha

fur la terre qu'il avoit ôtée. La dame fut à

peine dans cette fituation & expofée au grand

air , qu'elle éternua , & qu'avec un petit effort

qu'elle fit en tournant la tête , elle rendit par

la bouche une liqueur dont il parut qu'elle avoit

l'eftomac chargé ; puis entr'ouvrant & fe frot-

tant les yeux, elle s'écria d'une voix dont Ganem
qu'elle ne voyoit pas , fut enchanté : (i) Fleur

de jardin, (2) Branche de corail, (3) Canne

(i) Zohorob Bûdan.

(1) Schagrom Marglan.

(3) Caffabos Souccar.
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de fucre , (i) Lumière du jour , (2) Etoile da

matin, (3) Délice du tems, parlez donc; où

étes-vous ? Cétoient autant de noms de fem-

mes efclaves qui avoient coutume de la fervir.

Elle les appeloit, & elle étoit fort étonnée de

ce que perfonne ne répondoit. Elle ouvrit enfin

les yeux; & fe voyant dans un cimetière, elle

fut faifie de crainte. Quoi donc, s'écria-t-elle

plus fort qu'auparavant , les morts rejOTufcitent-

ils ? fommes-nous au jour du jugement ? Quel

étrange changement du foir au matin !

Ganem ne voulut pas laiffer la dame plus

long -tems dans cette inquiétude. Il fe pré-

fenta devant elle auffitôt avec tout le refpeék

poffible , & de la manière la plus honnête du

monde. Madame , lui dit-il , je ne puis vous

exprimer que folblement la joie que j'ai de

m'être trouvé ici pour vous rendre le fervice

que je vous ai rendu , & de pouvoir vous of-

frir tous les fecours dont vous avez befbin dans

Tétat où vous êtes.

Pour engager la dame à prendre toute con-

fiance en lui, il lui dit premièrement qui il étoit,

& par quel hafard il fe trouvoit dans ce cime-

(i) Nouronnihar.

(1) Nagmatos Sobi.

(3) Nouzhetos Zaman.
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tîère. Il lui raconta enfuite l'arrivée des trois ef-

claves , & de quelle manière ils avoient enterré

le coftre. La dame qui s'étoit couvert le vifage

de fon voile dès que Ganem s'étoit préfenté,

fut vivement touchée de l'obligation qu'elle lui

avoit. Je rends grâces à Dieu, lui dit-elle, de

m'avoir envoyé un honnête homme comme vous

pour me délivrer de la mort. Mais puifque vous

avez commencé une oeuvre fi charitable
,
je vous

conjure de ne la pas laifler imparfaite. Allez

,

de grâce, dans la ville chercher un muletier,

qui vienne avec un mulet me prendre 3c me
tranfporter chez vous dans ce même coffre; car

fi j'allois avec vous à pié , mon habillement

étant différent de celui des dames de la ville,

quelqu'un y pourroit faire attention & me (ui-

vre , ce qu'il m'eft de la dernière importance de

prévenir. Quand je ferai dans votre maifon ,

vous apprendrez qui je fuis par le récit que

je vous ferai de mon hiftoire ; & cependant

foyez perfuadé que vous n'avez pas obligé une

ingrate.

Avant que de quitter la dame , le jeune mar-

chand tira le coffre hors de la foffe ; il la com-

bla de terre, remit la dame dans le cofîre &
l'y renferma de telle forte ,

qu'il ne paroiffoit

pas que le cadenat eût été forcé. Mais de peur

qu'elle n'étouffât , il ne referma pas exaiâe-
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inent le coffre , & y laiffa entrer l'air. En for-

tant du cimetière , il tira la porte après lui : &
comme celle de la ville étoit ouverte , il eut

bientôt trouvé ce qu'il cherchoit. Il revint au

cimetière , où il aida le muletier à charger le

coffre en travers fur le mulet; & pour lui oter

tout foupçon 5 il lui dit qu'il étoit arrivé la nuit

avec un autre muletier , qui , prefle de s'en re-

tourner, avoit déchargé le coffre dans le ci-

metière.

Ganem , qui depuis fon arrivée à Bagdad ,

ne s'étoit occupé que de fon négoce, n'avoit

pas encore éprouvé la puiffance de l'amour. Il

en fentit alors les premiers traits. Il n'avoit pu

voir la jeune dame fans en être ébloui ; & l'in-

quiétude dont il fe fentit agité en fuivant de

loin le muletier , & la crainte qu'il n'arrivât en

chemin quelque accident qui lui fit perdre fa

conquête , lui apprirent à démêler fes fenti-

mens. Sa joie fut extrême , lorfqu'étant arrivé

heureufement chez lui, il vit décharger le cof-

fre. Il renvoya le muletier ; & ayant fait fermer

par un de fes efclaves la porte de fa maifon

,

il ouvrit le coffre, aida la dame à en fortir

,

lui préfenta la main, & la conduiiit à fon ap-

partement en la plaignant .de ce qu'elle devoit

avoir fouffert dans une fî étroite prifon. Si j'ai

fouffert, lui dit-elle, j'en fuis i?ien dédom-
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Inagée par ce que vous avez fait pour moi

,

& par le phifir que je fens à me voir en

sûreté.

L'appartentent de Ganem, tout richement

meublé qu'il étoit , attixa moins les regards de

îa dame
, que la taille & la bonne mine de fon

libérateur , dont la politeiTe & les manières en-

gageantes lui infpirèrent urPe vive reconnoif-

fance. Elle s'alïït fur un fofa , & pour commen-

cer à faire connoître au marchand combien elle

étoit fenfible au fervice qu'elle en avoit reçu, elle

ôta fon voile. Ganem , de fon côté , fentit toute

la grâce qu'une dame fi aimable lui faifoit de

fe montrer à lui le vifage découvert, ou plu-

tôt il fentit qu'il avoit déjà pour elle une paf-

(îon violente. Quelque obligation qu'elle lui

eût , il fe crut trop récompenfé par une faveur

fî précieufe.

La dame pénétra les fentimens de Ganem ,

& n'en fut pas alarmée, parce qu'il paroiifoit

fort refpedueux. Comme il jugea qu'elle avoit

befoin de manger, & ne voulant pas charger

perfonne que lui-même du foin de régaler une

hôtefTe fi charmante , il fortit fuivi d'un ef-

clave, & alla chez un traiteur ordonner un repas.

De chez le traiteur il paffa chez un fruitier

,

où il choifit les plus beaux & les meilleurs

fruits. Il fit auffi provifion d'excellent vin , Se
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du même pain qu'on mangeoit au palais du

calife.

Dès qu'il fut de retour chez lui, il drefia

de fa propre main une pyramide de tous les

fruits qu'il avoit achetés ; & les fervant lui-

,méme à la dame dans un balîîn de porcelaine

très-fine : Madame , lui dit-il , en attendant un

repas plus folide & plus digne de vous , choi-

fiûez de grâce , prenez quelques-uns de ces

fruits. Il vouloit demeurer debout ; mais elle

lui dit qu elle ne toucheroit à rien qu'il ne fût

affis , & qu'il ne mangeât avec elle. Il obéit ;

& après qu'ils eurent mangé quelques morceaux,

Ganem remarquant que le voile de la dame

qu'elle avoit mis auprès d'elle fur le fofa, avoit

le bord brodé d'une écriture en or , lui demanda

de voir cette broderie. La dame mit auffitot

la main fur le voile & le lui préfenta, en lui

demandant s'il favoit lire. Madame , répondit-

il d'un air modefte , un marchand feroit mal (qs

affaires , s'il ne favoit au moins lire & écrire.

Hé bien , reprit - elle , lifez les paroles qui

font écrites fur ce voile ; auffi-bien c'eft une

occafion pour moi de vous raconter mon hif-

toire.

Ganem prit le voile & lut ces mots : Je

fuis à vous & wus êtes à moi , ô defcendant de

toncU du prophète / jÇe defcendant de l'oncle

du
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<du prophète étolt le calife Haroun Alrafchici,

qui regnoit alors , & qui defcendoit d'Abbas,

oncle de Mahomet.

Quand Ganem eut compris le fens de ces

paroles : Ah, madame, s'écria-t-il triftement,

je viens de vous donner la vie, & voilà une

écriture qui me donne la mort ! je n'en com-

prends pas tout le myftère, mais elle ne me
fait que trop connoitre que je fuis le plus mal-

heureux de tous les hommes. Pardonnez-moi,

madame, la liberté que je prends de vous le

dire. Je n'ai pu vous voir fans vous donner

mon cœur. Vous n'ignorez pas vous-même qu'il

n'a pas été en mon pouvoir de vous le refufer;

& c'eft ce qui rend excufable ma témérité. Je me
propofois de toucher le vôtre par mes refpeds

,

mes foins, mes complaifances , mes afliduités,

mes foumiflîons , par m.a conftance ; & à peine

j'ai conçu ce deiTein flatteur, que me voilà dé-

chu de toutes mes efpérances. Je ne réponds

pas de foutenir long- tems un fi grand malheur.

Mais quoi qu'il eupuiffe être, j'aurai la confola-

tion de mourir tout à vous. Achevez , madame,

je vous en conjure , achevez de me donner un

entier éclaircilfement de ma trlfte dedinée.

Il ne put prononcer ces paroles fans ré-

pandre quelques larmes. La dame en fut tou-

chée ; bien loin de fe plaindre de la déclara-

Tome X. B
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tion qu'elle venoit d'entendre , elle en fentlt une

joie fecrète ; car fon cœur commençoit à fe

laifîer furprendre. Elle diflimula toutefois ; &
comme fi elle n'eût pas fait d'attention au dif-

cours de Ganem : Je me ferois bien gardée,

lui répondit-elle , de vous montrer mon voile

,

fi j'eufTe cru qu'il dût vous caufer tant de dé-

plaifir ; & je ne vois pas que les chofes que

j'ai à vous dire , doivent rendre votre fort aufli

déplorable que vous vous l'imaginez.

Vous faurez donc, pourfuivit-elle
, pour vous

apprendre mon hiftoire , que je me nomma
(i) Tourmente; nom qui me fut donné au mo-

ment de ma naiffance , à caufe que l'on jugea

que ma vue cauferoit un jour bien des maux.

Il ne vous doit pas être inconnu , puifqu'il n'y

a perfonne dans Bagdad qui ne fâche que le

calife Haroun Alrafchid , mon fouverain maî-

tre &: le vôtre , a une favorite qui s'appele

ainfi.

On m'amena dans fon palais dès mes plus ten-

dres années , & j'ai été élevée avec tout le foin

que l'on a coutume d'avoir de perfonnes de mon

fexe defïinées à y demeurer. Je ne réullîs pas

mal dans tout ce qu'on prit la peine de m'en-

feigner; & cela joint à quelques traits de beauté,

(i) En arabe, Fetnab
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m'attira l'amitié du calife, qui ma donna un ap-

partement particulier auprès du fien. Ce prince

n^en demeura pas à cette diftin-fllon ; il nomma
vingt femmes pour me fervir, avec autant d'eu-

nuques , & depuis ce tems-là il m'a fait des pré-s

fens fi confidérabîes , que je me fuis vue plus

riche qu'aucune reine qu'il y ait au monde. Vous

jugez bien par-là que Zobeïde , femme & pa-

rente du calife , n'a pu voir mon bonheur fans en

être jaîoufe. Quoique Haroun ait pour elle tou-

tes les confidérations imaginables, elle a cher-

ché toutes les occafîons poffibles de me perdre.

Jufqu'à préfent je m'étois aflez bien garantie

de fes pièges , mais enfin j'ai fuccombé au der-

nier eftbrt de fa jaloufie, & fans vous je ferois

à l'heure qu'il efl: dans l'attente d'une mort iné-

vitable. Je ne doute pas qu'elle n'ait corrompu

une de mes efclaves qui me préfenta hier au

foir dans de la limonade une drogue qui caufe

un afloupiiTement fi grand , qu'il eft aifé de àiC-

pofer de ceux à qui l'on en fait prendre; &
cet alToupiflement eft tel, que pendant fept ou

huit heures rien n'ell: capable de le diiTiper.

J'ai d'autant plus de fujet de faire ce jugement,

que j'ai le fommeil natu-eilement très-léger. Se

que je m'éveille au moindre bruit.

Zobéïde , pour exécuter fon mauvais def-

fein , a pris le tems de i'abfence du calife , qui

Bij
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depuis peu de jours eft allé fe mettre à la têt&

de fes troupes, pour punir l'audace de quel-

ques rois fes voifîns, qui fe font ligués pour

lui faire la guerre. Sans cette conjondure, ma

rivale , toute furieufe qu'elle eft , n'auroit ofé

rien entreprendre contre ma vie. Je ne fais ce

qu'elle fera pour dérober au calife la connoif-

fance de cette aélion ; mais vous voyez que j'ai

un très-grand intérêt que vous me gardiez le

fecret. ïl y va de ma vie : je ne ferols pas en

sûreté chez vous , tant que le calife fera hors

deBa gdad. Vous êtes intéreffé vous-même à

tenir mon aventure fecrète ; car fi Zobéïde ap-

prenoit l'obligation que je vous ai, elle vous

puniroit vous-même de m'avoir confervée.

Au retour du calife, j'aurai moins de me-

fures à garder. Je trouverai moyen de l'inf-

truire de tout ce qui s'eft paffé, & je fuis per-

fuadée qu'il fera plus empreifé que moi-même

à reconnoitre un fervice qui me rend à fon

amour.

Auffitôt que la belle favorite d'Haroun Alraf-

chid eut cefTé de parler , Ganem prit la parole :

Madame, lui dit-il, je vous rends mille grâces

de m'avoir donné l'éclairciffement que j'ai pris

la liberté de vous demander, & je vous fup-

plie de croire cjue vous êtes ici en sûreté. Les

fentimens que vous m'avez infpirés , vous
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répondent de ma difcrétion. Pour celle de mes

efclaves, j'avoue qu'il faut s'en défier. Ils pour-

roient manquer à la fidélité qu'ils me doivent

,

s'ils favoient par quel hafard & dans quel lieu

j'ai eu le bonheur de vous rencontrer. Mais

c'eft ce qui leur eft irapoffible de deviner. J'ofe-

rai même vous afiTurer qu'ils n'auront pas la moin-

dre curiofîté de s'en informer. Il eft fi naturel

aux jeunes gens de chercher de belles efclaves ,

qu'ils ne feront nullement furpris de vous voir

ici , dans l'opinion qu'ils auront que vous en

êtes une, & que je vous ai aclietée. Ils croi-

ront encore que j'ai eu mes raifons pour vous

amener chez moi de la manière qu'ils l'ont vu ;

ayez donc l'efprit en repos là-deflus , & foyez

sûre que vous ferez fervie avec tout le refpecfc

qui eft dû à la favorite d'un monarque auflî grand

que le nôtre. Mais quelle que foit la grandeur

qui l'environne
,
permettez - moi de vous dé-

clarer , madame , que rien ne fera capable de

me faire révoquer le don que je vous ai fait de

mon cœur. Je fais bien que je n'oublierai jamais

,

que ce qui appartient au maîùre , ejl défendu à

Vefclave ; mais je vous aimois avant que vous

m'eufliez appris que votre foi étoit engagée au

calife ; il ne dépend pas de moi de vaincre une

paflion, qui, quoiqu'encore nailTante, a toute

la force d'un amour fortifié par une parfaite

B iij
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correfpondance. Je fouhaite que votre augufîe &
trop heureux amarat vous venge de la mali-

gnité de Zobéïde, en vous rappellant auprès

de lui. Et quand vous vous verrez rendue à fes

fouhaits, que vous vous fouveniez de l'infor-

tuné Ganem, qui neft pas moins votre con-

quête que le calife. Tout puifTant qu'il eil: , ce

prince, fi vous- n'êtes fenfible qu'à la tendrefle,

je me flatte qu'il ne m'eifacera point de votre

fouvenir. Il ne peut vous aimer avec plus

d'ardeur que je vous aime , & je ne cefierai

point de brûler pour vous en quelque lieu du

monde que j'aille expirer après vous avoir

perdue.

Tourmente s'apperçut que Ganem étoit péné-

tré de la plus vive couleur, elle en fut atten-

drie; mais voyant l'embarras où elle aïloit fe

jeter en continuant la converfation fur cette

inatière
,

qui pouvoit infenfiblement la con-

duire à faire paroiîre le penchant qu'elle fe fen-

îoit pour lui : Je vois bien, lui dit-elle, que

ce difcours vous fait trop de peine, lailTons-le,

& parlons de l'obligation infinie que je vous ai.

Je ne puis aflez vous exprimer ma joie , quand

je fonge que fans votre fecours je ferois privée

de lajumière du jour.

Heuj:eufement pour l'un & pour l'autre ,

on fr^^ à la porte en ce moment : Ganem
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fe leva pour aller voir ce que ce pouvolt ctre,

& il fe trouva que c'e'toit un des efclaves pour

lui annoncer l'arrivée du traiteur. Ganem
, qui

,

pour plus grande précaution , ne vouloit pas que

les efclaves entraient dans la chambre où étoit

Tourmente , alla prendre ce que le traiteur avoit

apprêté , & le fervit lui-même à fa belle hô-

teffe , qui , dans le fond de fon ame , étoit ravie

des foins qu'il avoit pour elle.

Après le repas, Ganem deflervit comme il

avoit fervi ; & quand il eut remis toutes cho-

{es à la porte de la chambre entre les mains

de fes efclaves : Madame, dit-il à Tourmente,

vous ferez peut-être bieri aife de repofer pré-

fentement. Je vous lailTe , & quand vous aurer

pris quelque repos , vous me verrez prêt à re-

cevoir vos ordres. En achevant ces paroles il

fortit & alla acheter deux femmes efclaves ; il

acheta aufli deux paquets , Tan ce linge fin, &
l'autre de tout ce qui peut cempo fer une toi-

lette digne de la favorite du calife. Il mena

chez lui les deux efclaves, & les préfentant à

Tourmente : Madame , lui dit-il , une perfonne

comme vous a befoin de deux filles au moins

pour la fervir; trouvez bon que je vous donne

celles-ci.

Tourmente admira l'attention de Ganem :

"Seigneur , dit-elle , je vois bien que vous n'êtes

B iv
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pas homme à faire les chofes à demi. Vous

augmentez par vos manières l'obligation que je

vous ai, mais j'efpère que je ne mourrai pas

ingrate , & que le ciel me mettra bientôt en

état de reconnoître toutes vos adions géné-

reufes.

Quand les femmes efclaves fe furent rctire'es

dans une chambre voilîne où le jeune mar-

chand les envoya , il s'ailit fur le fofa où étoit

Tourmente , mais à certaine diftance d'elle pour

lui marquer plus de refped. Il remit l'entretien

fur fa pafîion, & dit des chofes très-touchan-

tes fur les obftacles invincibles qui lui ôtoient

toute efpérance. Je n'ofe même efpérer, difoit-

îl , d'exciter par ma tendrelfe le moindre mou-

vement de fenfibilité dans un cceur comme le

vôtre , deftiné au plus puilfant prince du monde.

Hélas , dans m.on malheur ce feroit une confo-

lation pour moi, fi je pouvois me flatter que

vous n'avez pu voir avec indifférence l'excès

de mon amour ! Seigneur , lui répondit Tour-

mente.,. Ah, madame, interrompit Ganem à

ce mot de feigneur, c'eft pour ia féconde fois

que vous me faites l'honneur de me traiter de

feigneur ! la préfence des fem-raes efclaves m'a

empêché la première fois de vous dire ce que

j'en penfois ; au nom de dieu , madame , ne me

donnez point ce titre d'honneur, il ne meçon-
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Vient pas. Traitsz-mol , de grâce , comme vo-

tre efclave. Je le fuis , & je ne cellcrai jamais

de l'ctre.

Non, non, interrompit Tourm^enteà Ton tour,

je me garderai bien de traiter ainii un homme

à qui je dois la vie. Je ferois une ingrate, fi

je difois ou fi je faifois quelque chofe qui ne

vous convint pas. LaifTez-moi donc fiiivre les

mouvemens de ma reconnoifiance , & n'exigez

pas pour prix de vos bienfaits , que j'en ufe

malhonnêtement avec vous. C'eil ce que je ne

ferai jamais. Je fuis trop touchée de votre con-

duite refpectueufe pour en abufer, & je vous

avouerai que je ne vois point d'un ceil indif-

férent tous les foins que vous prenez. Je ne

vous en puis dire davantage. Vous favez les rai-

fons qui me condam.nent au filence.

Gancm fut enchanté de cette déclaration : il

en pleura de joie, & ne pouvant trouver de

termes affez forts à fon gré pour remercier

Tourmente , il fe contenta de lui dire que fi

elle favoit bien ce qu'elle devoit au calife ,

il n'ignoroit pas de fon côté que ce qui appar-

tient (Ml maître , efl défendu à Cejclave.

Comme il s'apperçut que la nuit approchoit,

il fe leva pour aller chercher de la lumière. Il

en apporta lui-même , & de quoi faire la col-

lation , félon l'ufage ordinaire ds la ville de
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Bagdad, où après avoir fait un bon repas à

midi, on pafTe la foirée à manger quelques fruits

& à boire du vin , en s'entretenant agréable-

ment jufqu'à rheure de fe retirer.

Ils fe mirent tous deux à table. D'abord ils

fe firent des complimens fur les fruits qu'ils fe

préfentoient l'un à l'autre. Infenfiblement l'ex-

cellence du vin les engagea tous deux à boire;

& ils n'eurent pas plutôt bu deux ou trois

coups , qu'ils fe firent une loi de ne plus boire

fans chanter quelque air auparavant. Ganem

chantoit des vers qu'il compofoit fur le champ

& qui exprimoient la force de fa paffion , &
Tourmente animée par fon exemple, com.po-

foit & chantoit aufll des chanfons qui avoient

du rapport à fon aventure , & dans lefquelies

il y avoit toujours quelque chofe que Ganem
pouvoit expliquer favorablement pour lui. A
cela près , la fidélité qu'elle devoit au calife ,

y fut exaftement gardée : la collation dura fort

long-tems. La nuit étoit déjà fort avancée ,

qu'ils ne fongeoient point encore à fe féparer.

Ganem toutefois fe retira dans un autre appar-

tement , & laiflTa Tourmente dans celui où elle

étoit , où les femmes efclaves qu'il avoit ache-

tées, entrèrent pour la fervir.

Ils vécurent enfemble de cette manière pen-

dant plufieurs jours, Le jeune marchand ne for-
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toit que pour des ati'aires de la dernière impor-

tance, encore prenoit-il le tems que fa dame

repofoit; car il ne pouvoit le réfoudre à per-

dre un (eul des momcns qu'il lui étoit permis

de pafler auprès d'elle. Il n'étoit occupé que

de fa chère Tourmente , qui , de fon côté en-

traînée par fon penchant , lui avoua qu'elle n'avoit

pas moins d'amour pour lui , qu'il en avoit pour

elle. Cependant quelque épris qu'ils fufient l'un

de l'autre , la confidération du calife eut le pou-

voir de les retenir dans les bornes qu'elle exi-

geoit d'eux. Ce qui rendoit leur paillon plus

vive.

Tandis que Tourmente, arrachée ,
pour amfi

dire , des mains de la mort ,
palToit (i agréable-

ment le tems cliez Ganem, Zobéïde n'ccoît pas

fans embarras au palais d'Haroun Alrafcaid.

Les trois efclaves , miniftres de fa vengeance,

n'eurent pas plutôt enlevé le coifre , fans favoir

ce qu'il y avoit dedans , ni même fans avoir

la moindre cur^ofité de l'apprendre , comme

gens accoutumés à exécuter aveuglément fes

ordres , qu'elle devint la proie d'une cruelle

inquiétude. Mille im.portunes réHexions vinrent

troubler fon repos. Elle ne put goûter un mo-

ment La douceur du fomm.eil ; elle pafia la nuit

à rêver aux moyens de cacher fon crime. Mon
époux, difoit-elie, aime Tourmente plus qu'il
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n'a jamais aimé aucune de Tes favorites. Que \i£

répondrai-je à fon retour, lorfqu'il me deman-

dera de fes nouvelles ? Il lui vint dans Tefprit

plufieurs flratagêmes; mais elle n'en étoit pas

contente : elle y trouvoit toujours des difficul-

tés , & elle ne favoit à quoi fe déterminer. Elle

avoit auprès d'elle une vieille dame qui l'avoit

élevée dès fa plus tendre enfance ; elle la fit

venir dès la pointe du jour , & après lui avoir

fait confidence de fon fecret : Ma bonne mère,

lui dit - elle , vous m'avez toujours aidée de

vos bons confeils ; fi jamais j'en ai eu befoin

,

c'eft dans cette occafion-ci , où il s'agit de cal-

mer mon efprit qu'un trouble mortel agite , ôc

de me donner un moyen de contenter le calife.

Ma chère maîtrelfe, répondit la vieille dame,

il eût beaucoup mieux valu ne vous pas met-

tre dans l'embarras où vous êtes ; mais comme
c'eft une affaire faite , il n'en faut plus parler.

Il ne faut fonger qu'au moyen de tromper le

command3ur des croyans , & je fuis d'avis que

vous fafiiez tailler en diligence une pièce de

bois en forme de cadavre : nous l'enveloppe-

rons de vieux linges , & après l'avoir enfer-

mée dans une bière , nous la ferons enterrer

dans quelque endroit du palais ; enfuite fans

perdre de tcms , vous ferez bâtir un maufolée

de marbre en dgms fur le lieu de la fépulture j &
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idrefTer une repréfentatlon que vous ferez couvrit

ci'un drap noir, & accompagner de grands chande-

liers & de gros cierges à l'entour. Il y a en-

core une chofe, pourfuivit la vieille dame ,

qu'il efl bon de ne pas oublier; il faudra que

vous preniez le deuil, & que vous le fafliez pren-

dre à vos femmes , aufli-bien qu'à celles de

Tourmente, à vos eunuques, & enfin à tous

les officiers du palais. Quand le calife fera de

retour
,

qu'il verra tout fon palais en deuil , &
vous-même, il ne manquera pas d'"en demander

le fujet. Alors vous aurez lieu de vous en faire

un mérite auprès de lui, en difant que c'eft à

fa confidération que vous avez voulu rendre les

derniers devoirs à Tourmente , qu'un mort fu-

bite a enlevée. Vous lui direz que vous avez

fait bâtir un maufolée, & qu'enfin vous avez

fait à fa favorite tous les honneurs qu'il lui

auroit rendus lui-même , s'il avoit été pré-

fent. Comme fa paffion pour elle a été extrême ,

il ira fans doute répandre des larmes fur fon

tombeau. Peut-être aufli, ajouta la vieille, ne

croira-t-il point qu'elle foit morte effeélive-

lîient ? il pourra vous foupçonner de l'avoir

chaflfée du palais par jaloufie , & regarder tout

ce deuil comme un artifice pour le tromper

& l'empêcher de la faire chercher. Il eft à croire

<lu'U fera déterrer & ouvrir la bière , & il eft
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sûr qu'il fera perfuadé de fa mort, fitôt qu*il

verra la figure d'un mort enfeveii. Il vous faura

bon gré de tout ce que vous aure^ fait , il vous

en témoignera de la reconnoiflance. Quant à la

pièce de bois, je me charge d@ la faire tailler

moi-mêm.e par un charpentier de la ville, qui

ne faura pas Tufage qu'on en veut faire. Pour

vous, madame, ordonr.ez à cette femme de

Tourmente, qui lui préfenta hier la limonade,

d'annoncer à fes compagnes qu'elle vient de

trouver leur m.aîtrerfe morte dans fon lit, &
afin qu'elles ne fongent qu'à la pleurer fans vou-

loir entrer dans f^ chambre, qu'elle ajoute qu'elle

vous en a donné avis, & qu-e vous avez déjà

donné ordre à Mefrour de la faire enfevelir &
enterrer.

D'abord que la vieille dame eut achevé de

parler, Zobéïde tira un riche diamant de fa

caiTette, & le lui mettant au doigt & Tembraf-

fant : Ah , ma bonne mère , lui dit-elle toute

tranfportée de joie , que je vous ai d'obliga-

tion! Je ne me Cerois jamais avifée d'un expé-

dient fx ingénieux. Il ne peut manquer de réuf-

fir, & je fens. que je coramence à reprendre

ma tranquillité.- Je me remets donc fur vous du

foin de; lapicce^de bois , & je vais donner or-

dre au refte*» •

. La pièce de- bois- fut ppépâpée- avec toute h
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diligence que Zobéïde pouvolt fouhaiter , &
portée enfuite par la vieille dame même à la

chambre de Tourmente , où elle l'enfevelit

comme un mort &c la mit dans une bière ; puis

Mefrour, qui fut trompé lui-même, fit enle-

ver la bicre & le fantôme de Tourmente, que

l'on enterra avec les cérémonies accoutumées

dans l'endroit que Zobéïde avoit marqué ; &
aux pleurs que verfoient les femmes de la favo-

rite, dont celle qui avoit préfenté la limonade,

cncourageoit les autres par fes cris de (qs lamen-

tations.

Dès le même jour , Zobéïde fit venir l'ar-

chitede du palais & des autres maifons du calife;

& fur les ordres qu'elle lui donna, le maufo-

lée fut achevé en très-peu de tems. Des prin-

ceflTes aulTi puifTantes que l'étoit l'époufe d'un

prince qui commandoit du levant au couchant,

font toujours obéies à point nommé dans l'exé-

cution de leurs volontés. Elle eut aufli bien-

tôt pris le deuil avec toute fa cour , ce qui fut

caufe que la nouvelle de la mort de Tourmente

fe répandit dans toute la ville.

Ganem fut des derniers à l'apprendre ; car

,

comme je l'ai déjà dit, il ne fortoit prefque point.

Il l'apprit pourtant un jour. Madame , dit-il à

la belle favorite du calife , on vous croit morte

dans Bagdad, & je ne doute pas que Zobéïde
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elle-même n'en foit bien perfuadée. Je beriis

le ciel d'être la caufe & l'heureux témoin que

vous vivez. Et plût à dieu que , profitant de ce

faux bruit, vous vouluffiez lier votre fort au

mien, & venir avec moi loin d'ici régner fur

mon cœur ! Mais ou m'emporte un tranfport

trop doux ? Je ne fonge pas que vous êtes née

pour faire le bonheur du plus puifTant prince

de la terre, & que le feul Haroun Alrafchid

eft digne de vous. Quand même vous feriez

capable de me le facrifier; quand vous vou-

driez me fuivre, devrois-je y confcntir ? Non,

je dois me fouvenir fans cefTe que ce qui ap-

partient au maître , ejl défendu à Vefclave.

L'aimable Tourmente, quoique fenfible aux

tendres mouvemens qu'il faifoit paroître , ga-

gnoit fur elle de n'y pas répondre. Seigneur

,

lui dit-eîle , nous ne pouvons empêcher Zo-

béïde de triompher. Je fuis peu furprife de Tar-

tifice dont elle fe fert pour couvrir fon crime;

mais îaiiTons-la faire, je me flatte que ce triom-

phe fera bientôt fuivi de douleur. Le calife re-

viendra , & nous trouverons moyen de l'infor-

mer fecrètem.ent de tout ce qui s'eft palfé.

Cependant prenons plus de précautions que ja-

mais pour qu'elle ne pullfe apprendre que je

vis : je vous en ai déjà dit les conféquences.

Au bo\it de trois mois, le calife revint à

Bagdad
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Bagdad glorieux & vainqueur de tous (e$ en-

nemis> Impatient de revoir Tourmente & de

lui faire hommage de fes nouveaux lauriers ,

il entre dans fon palais. Il eft étonné de voir

les officiers qu'il y avoit laifTés, tous habillés

de noir. Il en frémit fans favoir pourquoi; &
fon émotion redoubla , lorfqu'en arrivant à l'ap-

partement de Zobéïde , il apperçut cette prin-

cefle qui venoit au-devant de lui en deuil , aulîl-

bien que toutes les femmes de fa fuite. Il lui

demanda d'abord le fujet de ce deuil avec beau-

coup d'agitation. Commandeur des croyans

,

répondit Zobéïde, je l'ai pris pour Tourmente

votre efclave , qui eft morte (i promptement ^

iju'il n'a pas été polTible d'apporter aucun re-

mède à fon mal. Elle voulut pourfuivre ; mais

le calife ne lui en donna pas le tems. Il fut fî

faifi de cette nouvelle, qu'il en poufla un grand

cri; enfuite il s'évanouit entre les bras de Giafar,

fon vifir, dont il étoit accompagné. Il revint

pourtant bientôt de fa foiblefTe ; & d'une voix

qui marquoit fon extrême douleur , il demahda

où fa chère Tourmente avoit été enterrée. Sei-

gneur , lui dit Zobéïde, j'ai pris foin moi-même

de fes funérailles , & n'ai rien épargné pour les

rendre fuperbes. J'ai fait bâtir un maufolée de

marbre fur le lieu de fa fépulture. Je vais vous

y conduire fi vous le fouhaitez.

Tome X, C
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Le calife ne voulut pas que Zobéïde prît

cette peine , & fe contenta de s'y faire mener

par Mefrour. Il y alla dans l'état qù il étoit

,

c'eft-à-dire, en habit de campagne. Quand il

vit la repréfentation couverte d'un drap noir

,

les cierges allumés tout autour, & la magni-

ficence du maufolée , il s'étonna que Zobéïde

eût fait les obfeques de fa rivale avec tant de

pompe ; & comme il étoit naturellement foup-

çonneux, il fe défia de la générofité de fa femme,

& penfa que fa maîtrefTe pouvoit n'être pas

morte ; que Zobéïde , profitant de fa longue

abfence , l'avoit peut - être chafTée du palais ,

avec ordre à ceux qu'elle avoit chargés de fa

conduite, de la mener fi loin, que l'on n'en-

tendît jamais parler d'elle. Il n'eut pas d'autre

foupçon î car il ne croyoit pas Zobéïde aflez

méchante pour avoir attenté à la vie de fa

favorite.

Pour s'éclaircir par lui-même de la vérité,

ce prince commanda qu'on ôtât la repréfenta-

tion , & fit ouvrir la fofle & la bière en fa pré-

fence ; mais dès qu'il eut vu le linge qui enve-

loppoit la pièce de bois , il n'ofa palTer outre.

Ce religieux calife craignit d'offenfer la reli-

gion en permettant que l'on touchât au corps

de la défunte ; & cette fcrupuleufe crainte l'em-

porta fur l'amour & fur la curiofité^ Il ne douta
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plus de la mort de Tourmente» Il fit refer-

mer la bière, remplir la fofle , & remettre a

repréfentation en letat où elle étoit aupa-

ravant.

Le calife fe croyant obligé de rendre quel-

ques foins au tombeau de fa favorite, envoya

chercher les miniftres de la religion, ceux du

palais , & les ledeurs de l'alcoran ; & tandis

que l'on étoit occupé à les ralTembler , il de-

meura dans le maufolée , où il arrofa de fes

larmes la terre qui couvroit le fantôme de fodi

amante. Quand tous les miniftres qu'il avoLt

appelés furent arrivés, il fe mit à la tête de

la repréfentation , & eux fe rangèrent à Ten-

tour & récitèrent de longues prières , après

quoi les ledeurs de l'alcoran lurent plufieuc*

chapitres.

La même cérémonie fe fit tous les jours pen-

dant l'efpace d'un mois , le matin & Taprès-

dînée , & toujours en préfence du calife , du

grand-vifir Giafar, & des principaux officiers

de la cour ,
qui tous étoient en deuil , auflî-

bien que le calife , qui durant tout ce tems-là

ne ceffa d'honorer de fes larmes la mémoire

de Tourmente, & ne voulut entendre parler

d'aucunes affaires.

Le dernier jour du mois , les prières & la

ledure de l'alcoran durèrent depuis le maiin

Cij
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jufquàia pointe du jour fuivant; & enfin lorf-

que tout fut achevé , chacun fe retira chez foi.

Haroun Alrafchid fatigué d'une fi longue veille,

alla fe repofer dans fon appartement, & s'en-

dormit fur un fofa entre deux dames de fon

palais, dont l'une affife au chevet, & l'autre

aux pies de fon lit , s'occupoient durant fon

fommeil à des ouvrages de broderie, & demeu-

roient dans un grand filence.

Celle qui étoit au chevet & qui s'appelloit

( I ) Aube du jour, voyant le calife endormi,

dit tout bas à l'autre dame ( 2 ) Etoile du matin,

car elle fe nommoit ainfi : Il y a bien des nou-

velles. Le commandeur des croyans notre cher

feigneur & maître, fentira une grande joie à

fon réveil , lorfqu'il apprendra ce que j'ai à lui

dire. Tourmente n'eft pas morte ; elle eft en

parfaite fanté. O ciel ! s'écria d'abord Etoile du

matin , toute tranfportée de joie , feroit-il bien

poffible que la belle, la charmante, l'incom-

parable Tourmente fût encore au monde ?

Etoile du matin prononça ces paroles avec tant

de vivacité & d'un ton fi haut, que le calife

s'éveilla. Il demanda pourquoi on avoit inter-

rompu fon fommeil. Ah ! feigneur, reprit Etoile

( I ) Nouronnihar.

( X ) Nagmatojfobi.
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'du matin , pardonnez - moi cette indifcrétion ;

je n'ai pu apprendre tranquillement que Tour-

mente vit encore. J'en ai fenti un tranfport

que je n'ai pu retenir. Hé ! qu'eft - elle donc

devenue , dit le calife , s'il eft vrai qu'elle ne

foit pas morte? Commandeur des croyans, ré-

pondit Aube du jour , j'ai reçu ce foir d'un

homme inconnu , un billet fans Signature , mais

écrit de la propre main de Tourmente , qui

me mande fa trifte aventure, & m'ordonne de

vous en inftruire. J'attendois pour m'acquit-

ter de ma com.miilîon , que vous eufïiez pris

quelques momens de repos , jugeant que vous

deviez en avoir befoin après la fatigue &
Donnez , donnez - moi ce billet , interrompit

avec précipitation le calife , vous avez mal à

propos différé de me le remettre.

Aube du jour lui préfenta aulTitôt le billet;

il l'ouvrit avec beaucoup d'impatience; Tour-

mente y faifoit un détail de tout ce qui s'étoit

pafTé : mais elle s'étendoit un peu trop fur les

foins que Ganem avoit d'elle. Le calife natu-

rellement jaloux, au lieu d'être touché de

l'inhumanité de Zobéïde , ne fut fenfîble qu'à

l'infidélité qu'il s'imagina que Tourmente lui

avoit faite. Hé quoi , dit-il , après avoir lu le

billet , il y a quatre mois que la perfide eftr

avec un jeune marchand dont elle a l'effronterie

C iij
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de me vanter l'attention pour elle ! Il y a trente

jours que je fuis de retour à Bagdad, & elle

s'avife aujourd'hui de me donner de (es nou-

velles ! l'ingrate! pendant que je confume les

îiours à la pleurer , elle les pafle à me trahir.

Allons, vengeons-nous d'une infidèle & du jeune

audacieux qui m'outrage. En achevant ces mots,

ce prince fe leva & entra dans une grande falle

où il avoit coutume de fe faire voir, & de

donner audience aux feigneurs de fa cour. La

première porte en fut ouverte , & auffitôt les

courtifans qui attendoient ce moment , entrè-

rent. Le grand-vifir Giafar parut , & fe profterna

devant le trône où le calife s'étoit affis. En-

fuite il fe releva & fe tint debout devant fon

^naître , qui lui dit d'un air à lui marquer qu'il

vouloit être obéi promptement : Giafar , ta pré-

lènce eft néceflaire pour l'exécution d'un or-

dre important dont je vais te charger. Prends

avec toi quatre cens hommes de ma garde, &
t'informe premièrement où demeure un mar-

chand de Damas , nommé Ganem , fils d'Abou

Aibou. Quand tu le fauras , rends-toi à fa mai-

fon, & fais-la rafer jufqu'aux fondemens; mais

faî(ïs-toi auparavant de la perfonne de Ganem ,

& me l'amené ici avec Tourmente mon efclave,

qui demeure chez lui depuis quatre mois. Je

veux la châtier, & faire un exemple du té-
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méraîre qui a eu l'infolence de me manquer de

refped.

Le grand-vlfir, après avoir reçu cet ordre

précis^ fit une profonde révérence au calife,

en fe mettant la main fur la tête pour mar-

quer qu'il vouloit la perdre plutôt que de tm

lui pas obéir , & puis il fortit. La première

chofe qu'il fit, fut d'envoyer demander au fyn-

dic des marchands d'étoffes étrangères & de

toiles fines , des nouvelles de Ganem , avec -ors

dre fur-tout de s'informer de la rue & de la

maifon où il demeuroit. L'officier qu'il chargea

de cet ordre , lui rapporta bientôt qu'il y avoit

quelques mois qu'il ne paroiflbit prefque plus

,

& que l'on ignoroit ce qui pouvoit le retenir

chez lui , s'il y étoit. Le même officier apprit

auffi à Giafar l'endroit oii demeuroit Ganem,

& jufqu'au nom de la veuve qui lui avoit loué

fa maifon.

Sur ces avis auxquels on pouvoit fe fier , ce

miniftre , fans perdre de tems , fe mit en mar-

che avec les foldats que le calife lui avoit or-

donné de prendre ; il alla chez le juge de police

dont il fe fit accompagner ; & fuivi d'un grand

. nombre de maçons & de charpentiers munis

d'outils nécelTaires pour rafer une maifon , il

arriva devant celle de Ganem. Comme elle

ctoit ifolée, il difpofa les foldats à l'entour,

Civ
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pour empêcher que le jeune marchand ne lui

échappât.

; Tourmente & Ganem achevoient alors de

jdîner. La dame étoit aflife près d'une fenêtre

qui donnoit fur la rue. Elle entend du bruit,

elle regarde par la jaloufie ; & voyant le grand-

vifir qui s'approchoit avec toute fa fuite, elle

jugea qu'on n'en vouloit pas moins à elle qu'à

Ganem. Elle comprit que fon billet avoit été

reçu , mais elle ne s'étoit pks attendue à une

pareille réponfe ; & elle avoit efpéré que le

calife prendroit la chofe d'une autre manière.

Elle ne favoit pas depuis quel tems ce prince

étoit de retouc; & quoiqu'elle lui connût du

penchant à la jaloufie, elle ne craignait rien

de ce côté-là. Cependant la vue du grand-vifir

& des foldats la fit trembler , non pour elle à

la vérité, mais pour Ganem. Elle ne doutait

point qu'elle ne fe juftifiât , pourvu que le calife

voulût bien l'entendre. A l'égard de Ganem

qu'elle chériflbit moins par reconnoiflTance que

par inclination , elle prévoyoit que fon rival

irrité voudroit le voir, & pourroit le condam-

ner fur fa jeuneffe & fa bonne mine. Prévenue

de fa penfée, elle fe retourna vers le jeune

marchand ; Ah , Ganem , lui dit - elle , nous

fommes perdus ! c'eft vous & moi que Ton

cherche. H regarda auflîtôt par la jaloufie, §:
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futfalfi de frayeur, lorfquil apperçut les gardes

du calife, le fabre nud, & le grand-vifir avec

le juge de police à leur tête. A cette vue, il

demeura immobile , & n'eut pas la force de

prononcer une feule parole. Ganem, reprit la

favorite , il n'y a point de tems à perdre. Si

vous m'aimez, prenez vite l'habit d'un de vos

efclaves, & frottez-vous le vifage & les bras

de noir de cheminée. Mettez enfuite quelques-

uns de ces plats fur votre tête; on pourra vous

prendre pour le garçon du traiteur , & on vous

laiflera pafler. Si l'on vous demande où eft le

maître de la maifon , répondez fans héfiter qu'il

eft au logis. Ah , madame , dit à fon tour

Ganem , moins effrayé pour lui que pour

Tourmente , vous ne fongez qu'à moi î hélas !

qu'allez-vous devenir ? Ne vous en mettez pas

en peine , reprit-elle ; c'eft à moi d'y fonger :

à l'égard de ce que vous laiflez dans cette mai-

fon, j'en aurai foin, & j'efpère qu'un jour tout

vous fera fidèlement rendu quand la colère du

calife fera paifée ; mais évitez fa violence. Les

ordres qu'il donne dans fes premiers mouve-

mens , font toujours funeftes. L'afflidion du

jeune marchand étoit telle qu'il ne favoit à

quoi fe déterminer ; & il fe feroit fans doute

lailfé furprendre par les foldats du calife , (î

Tourmente ne l'eût prefTé de fe déguifer. II fe
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jrendit à fes inftances; il prit un habit d'ef-

clave, fe barbouilla de fuie; & il étoit tems,

car on frappa à la porte ; & tout ce qu'ils pu-

rent faire , ce fut de s'embraffer tendrement.

Ils étoient tous deux fi pénétrés de douleur

,

qu'il leur fut impoflible de fe dire un feul mot.

Tels furent leurs adieux. Ganem fortit enfin

avec quelques plats fur fa tête. On le prit ef-

fedivement pour un garçon traiteur , & on nç

l'arrêta point. Au contraire , le grand-vifir qui

le rencontra le premier, fe rangea pour le laifr

fer palfer, étant fort éloigné de s'imaginer que

ce fût celui qu'il cherchoit. Ceux qui étoient

derrière le grand-vifir, lui firent place de même,

& favorisèrent ainfi fa fuite. Il gagna une de?

portes de la ville en diligence , & fe fauva.

Pendant qu'il fe déroboit aux pourfuites du

^rand-vifir Giafar , ce miniftré entra dansl?

chambre où étoit Tourmente alfife furunfofa,

& oii il y avoit une affez grande quantité de

coffres remplis de hardes de Ganem , & de l'ar-

gent qu'il avoit fait de fes marchandifes.

Dès que Tourmente vit entrer le grand-vifir
^

elle fe proflerna la face contre terre; & de-

meurant en cet état comme difpofée à rece-

voir la mort : Seigneur, dit-elle, je fuis prête

à fubir l'arrêt que le commandeur des croyans

a prononcé contre moi ; vous n'avez qu'à me
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Tannoncer. Madame, lui répondit Giafar en fe

proftcrnant aulli jufquà ce qu'elle fe fût rele-

vée , à dieu ne plaife que perfonne ofe met-

tre fur vous une main profane ! Je n'ai pas deC-

fein de vous faire le moindre déplaifîr. Je n'ai

point d'autre ordre que de vous fupplier de

vouloir bien venir au palais avec moi , &: de

vous y conduire avec le marchand qui demeure

en cette maifon. Seigneur , reprit la favorite

en fe levant , partons , je fuis prête à vous

fuivre. Pour ce qui eft du jeune marchand à

qui je dois la vie , il n'eft point ici. Il y a près

<i'un mois qu'il eft allé à Damas où fes affaires

l'ont appelé; & jufqu'à fon retour, il m'alaiiTé

en garde ces coffres que vous voyez. Je vous

conjure de vouloir bien les faire porter au pa-

lais, & de donner ordre qu'on les mette ea

sûreté, afin que je tienne la promefTe que je lui

ai faite d'en avoir tout, le foin imaginable.

Vous ferez obéie , madame, répliqua Giafar;

& aufTitôt il fit venir des porteurs. Il leur or-

donna d'enlever les. coffres & de iqs. porter à

Mefrour.

D'abord que les porteurs furent partis , il

parla à l'oreille du juge de policé j il le char-

gea du foin de faire rafer la maifon , & d'y faire

auparavant chercher par-tout Ganem qu'il foup-

çonnoit d'être caché , quoi que lui eût dit
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Tourmente. Enfuite il fortit, & emmena avec

lui cette jeune dame , fuivi des deux femmes

efclaves qui la fervoient. A l'égard des efclaves

de Ganem , on n'y fit pas d'attention. Ils fe

mêlèrent parmi la foule , & on ne fait ce qu'ils

devinrent.

Giafar fut à peine hors de la maifon, que

les maçons & les charpentiers commencèrent à

la rafer ; & ils firent fi bien leur devoir , qu'en

moins d'une heure il n'en refta aucun veftige.

Mais le juge de police n'ayant pu trouver Ga-

nem, quelque perquifition qu'il en eût faite, en

fit donner avis au grand-vifir avant que ce minif-

tre arrivât au palais. Hé bien, lui dit Haroun

Alrafchid en le voyant entrer dans fon cabinet,

as-tu exécuté mes ordres ? Oui , feigneur , ré-

pondit Giafar , la maifon où demeuroit Ganem

,

eft rafée de fond en comble , & je v'bus amène

Tourmente votre favorite ; elle eft à la porte

de votre cabinet : je vais la faire entrer, fi

vous me l'ordonnez. Pour le jeune marchand ,

on ne l'a pu trouver , quoiqu'on l'ait cherché

par-tout. Tourmente affure qu'il eft parti pour

Damas depuis un mois.

Jamais emportement n'égala celui que le

calife fit paroître , lorfqu'il apprit que Ganem

lui' étoit échappé. Pour fa favorite ,
prévenu

qu'elle lui avoit manqué de fidélité , il n©
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voulut ni la voir , ni lui parler. Mefrour , dit-

il au chef des eunuques qui étoit préfent ,

prends Tingrate, la perfide Tourmente, & va

l'enfermer dans la tour obfcure. Cette tour étoit

dans l'enceinte du palais , & fervoit ordinaire-

ment de prifon aux favorites qui donnoient

quelque fujet de plainte au calife.

Mefrour accoutumé à exécuter fans réplique

les ordres de fon maître , quelque violens qu'ils

fuffent , obéit à regret à celui-ci. Il en témoi-

gna fa douleur à Tourmente , qui en fut d'au-

tant plus affligée , qu'elle avoit compté que le

calife ne refuferoit pas de lui parler. Il lui fallut

céder àfa triftedeftinée , & fuivre Mefrour qui

la conduifit à la tour obfcure où il lalaifla.

Cependant le calife irrité renvoya fon grand-

vifir ; & n'écoutant que fa palîion , écrivit de fa

propre main la lettre qui fuit , au roi de Surie

fon coufin & fon tributaire, qui demeuroit à

Damas :

LETTRE
Du Calife Haroun Alrafchidf à Mohammed

Zinebi^ roi de Surie.

« MonCousin, cette lettre eft pour vous

30 apprendre qu'un marchand de Damas, nom-

3j mé Ganem , fils d'Abou Aibou , a féduit la
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» plus aimable de mes efclaves, nommée Tour-

à> mente, & qu*il a pris la fuite. Mon inten»

» tion efl: qu*après ma lettre reçue, vous hC-

» fiez chercher & faifîr Ganem. Dès qu'il fera

» en votre puifîance , vous le ferez charger de

» chaînes ; & pendant trois jours confécutifs ,

» vous lui ferez donner cinquante coups de

» nerf de bœuf. Qu'il foit conduit enfuite par

» tous les quartiers de la ville , avec un crieur

T> qui crie devant lui : Foiià le plus léger des

» châtimens que le commandeur des crqyansfait

n J'oiiffrir à celui qui offenfe fon feigneur , & fé-

3ï duit une de fes efclaves. Après cela , vous

àï me l'enverrez fous bonne garde. Ce n*eft pas

M tout, je veux que vous mettiez fa maifon au

3j pillage ; & quand vous l'aurez fait rafer , or-

as donnez que l'on en tranfporte les matériaux

» hors de la ville au milieu de la campagne.

» Outre cela , s'il a père , mère , fœurs ,

» femmes, 'filles & autres parens , faites - les

» dépouiller ; & quand ils feront nuds , donnez-

3> les en fpeélacle trois jours de fuite à toute

» la ville, avec défenfe, fous peine de la vie,

» de leur donner retraite. J'efpère que vous

» n'apporterez aucun retardement à l'exécution

* de ce que je vous recommande ".

Haboun Alrachid,
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Le calife , après avoir écrit cette lettre , en

chargea un courier , lui ordonnant de faire dili •

gence , & de porter avec lui des pigeons , afin

d'être plus promptement informé de ce qu'au-

roit fait Mohammed Zinebi.

Les pigeons de Bagdad ont cela de particu.-

lier ,
qu'en quelque lieu éloigné qu'on les porte,

ils reviennent à Bagdad dès qu'on les a lâchés,

fur-tout lorfqu'ils y ont des petits. On leur

attache fous l'île un billet roulé, & par ce moyen

on a bientôt des nouvelles des lieux d'où l'on

en veut favoir.

Le courier du calife marcha jour & nuit pouc

s'accommoder à l'impatience de fon maître ; &
en arrivant à Damas , il alla droit au palais du

roi Zinebi , qui s'aflit fur fon trône pour rece-

voir la lettre du calife. Le courier l'ayant pré-

fentée, Mohammed la prit; & reconnoiflant

l'écriture, il fe leva par refped, baifa la let-

tre & la mit fur fa tête , pour marquer qu'il

étoit près d'exécuter avec foumiffion les ordres

qu'elle pouvoit contenir. Il l'ouvrit, & fitôt

qu'il l'eut lue , il defcendit de fon trône , &
monta fans délai à cheval avec les principaux

officiers de fa maifon. Il fit auffi avertir le juge

de police, qui le vint trouver; & fuivi de tous

les foldats de fa garde , il fe rendit à la maifon

de Ganem.
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Depuis que ce jeune marchand étoit parti

de Damas , fa mère n'en avoit reçu aucune let-

tre. Cependant les autres marchands avec qui

il avoit entrepris le voyage de Bagdad , étoient

de retour. Ils lui dirent tous qu'ils avoient laifTé

fon fils en parfaite fanté ; mais comme il ne

revenoit point , & qu'il négligeoit de donner

lui-même de fes nouvelles , il n'en fallut pas

davantage pour faire croire à cette tendre mère

qu'il étoit mort. Elle fe le perfuada fi bien ,

qu'elle en prit le deuil. Elle pleura Ganem comme

fi elle l'eût vu mourir , & qu elle lui eût elle-

même fermé les yeux. Jamais mère ne montra

tant de douleur ; & loin de chercher à fe con-

foler , elle prenoit plaifir à nourrir fon affliâion.

Elle fit bâtir au milieu de la cour de fa maifon

un dôme , fous lequel elle mit une figure qui

repréfentoit fon fils , & qu'elle couvrit elle-

même de drap noir. Elle pafToit prefque les

jours & les nuits à pleurer fous ce dôme, de

même que fi le corps de fon fils eût été en-

terré là ; & le belle Force des cœurs , fa fille ,

lui tenoit compagnie , & méloit les pleurs avec

les fiennes.

Il y avoit déjà du tems qu'elles s'occupoient

alnfi à s'affliger, & que le voifinage qui enten-

doit leurs cris & leurs lamentations, plaignoit

des parens fi tendres , lorfque le roi Moham-
med
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tmd Zlnebi vint frapper à la porte , & une ef-

clave du logis lui ayant ouvert , il entra bruf-

quement en demandant où étoit Ganem, fils

d'Abou Aibou.

Quoique l'efclave n'eût jamais vu le roi

Zinebi, elle jugea néanmoins à fa fuite, qu'il

devoit être un des principaux officiers de Da^

mas. Seigneur , lui répondit-elle , ce Ganem

que vous cherchez, eft mort. Ma maîtrefle fa

mère eft dans le tombeau que vous voyez, oii

elle pleure aduellement fa perte. Le roi, fans

s'arrêter au rapport de l'efclave , fit faire par fes

gardes une exade perquifition de Ganem dans

tous les endroits de la maifon. Enfuite il s'avança

vers le tombeau, où il vit la mère & la fille

alTifes fur une (impie natte auprès de la figure

qui repréfentoit Ganem , & leurs vifages lui

parurent baignés de larmes. Ces pauvres femmes

fe couvrirent de leurs voiles aulTîtôt qu'elles

apperçurent un homme à la porte du dôme.

Alais la mère qui reconnut le roi de Damas, fe

leva & courut fe profterncr à fes pies. Ma bonne

dame, lui dit ce prince, je cherchois votre fils

Ganem , eft-il ici ? Ah ! (ire , s'écria-t-elle ,

il y a long-tems qu'il n'eft plus. Plût à dieu

que je Teuffe au moins enfeveli de mes propres

mains , & que j'eulTe la confolation d'avoir fes

os dans ce tombeau ! Ah ! mon fils, mon cher

Tome X, D
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fils ! , . . Elle voulut continuer : mais elle fut

faifie d'une fi vive douleur, qu'elle n'en eut

pas la force.

Zinebi en fut touché. C'étoit un prince d'un

naturel fort doux & très-compatiffant aux peines

des malheureux. Si Ganem eft feul coupable ,

difoit-il en lui-même, pourquoi punir la mère

& la fceur qui font innocentes ? Ah , cruel

Haroun Alrafchid , à quelle mortification me
réduis-tu , en me faifant miniftre de ta ven-

geance , en m'obligeant à perfécuter des per-

fonnes qui ne t'ont point offenfé !

IjQS gardes que le roi avoit chargés de cher-

cher Ganem , lui vinrent dire qu'ils avoient

fait une recherche inutile. Il en demeura très-

perfuadé : les pleurs de ces deux femmes ne

lui permettoient pas d'en douter. Il étoit au

défefpoir de fe voir dans la néceflité d'exécuter

les ordres du calife ; mais de quelque pitié qu'il

fe fentît falfir, il n'ofoit fe réfoudre à tromper

le reflentiment du calife. Ma bonne dame, dit-

il à la mère de Ganem, fortez de ce tombeau,

vous & votre fille , vous n'y feriez pas en

sûreté. Elles fortirent ; & en même tems pour

les mettre hors d'infulte , il ôta fa robe de

deffus qui étoit fort ample , & les couvrit tou-

tes deux , en leur recommandant de ne pas

s'éloigner de lui. Cela fait , il ordonna de laiffer
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entrer la populace pour commencer le pillage,

qui fe fit avec une extrême avidité » & avec

des cris dont la mère & la fœur de Ganem

furent d'autant plus épouvantées , qu'elles en

ignoroient la caufe. On emporta les plus pré-

cieux meubles , des coffres pleins de richefTes ,

des tapis de Perfe & des Indes, des couffins

garnis d'étoffes d'or & d'argent , des porce-

laines; enfin on enleva tout, on ne laifla dans

la maifon que les murs ; & ce fut un fpeda-

cle bien affligeant pour ces mallieureufes dames

de voir piller tous leurs biens , fans favoir pour-

quoi on les traitoit fi cruellement.

Mohammed , après le pillage de la maifon ,

donna ordre au juge de police de la faire rafec

avec le tombeau; & pendant qu'on y travail-

îoit , il emmena dans fon palais Force des cçeurs

& fa mère. Ce fut-là qu'il redoubla leur afHidion,

en leur déclarant les volontés du calife. Il veut ,

leur dit-il
, que je vous falfe dépouiller , &

que je vous expofe toutes nues aux yeux du

peuple pendant trois jours. Ceft avec une ex-

trême répugnance que je fais exécuter cet arrêt

cruel &c plein d'ignominie. Le roi prononça ces

paroles d'un air qui falfoit connoître qu'il étoit

elfeclivement pénétré de douleur & de com-

paffion. Quoique la crainte d'être détrôné

l'empêchât de fuivre les mouvemens de fa

Dij
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pitié , il ne laifla pas d'adoucir en quelque fa^

çon la rigueur des ordres d'Haroun Alrafchid

,

en falfant faire pour la mère de Ganem &
pour Force des coeurs de groflfes chemi-

fes fans manches d'un gros tiflTu de crin de

cheval.

Le lendemain , ces deux viflimes de la colère

du calife furent dépouillées de leurs habits

,

& revêtues de leurs chemifes de crin. On leur

ôtaaulÏÏ leurs coëffures , de forte que leurs che-

veux épars flottoient fur leurs épaules. Force

des cœurs les avoit du plus beau blond du

monde , & ils tomboient jufqu'à terre. Ce fut

dans cet état qu'on les fit voir au peuple. Le

juge de police , fuivi de fes gens , les accom-

pagnoit , & on les promena par toute la ville.

Elles étoient précédées d'un crieur, qui de

tems en tems difoit à haute voix : Tel ejl le

châtiment de ceux qui fe font attiré Vindigna-

tion du commandeur des croyans.

Pendant qu elles marchoient ainfi dans les rues

de Damas , ks bras & les pies nuds , couver-

tes d'un fi étrange habillement , & tâchant de

cacher leur confufion fous leurs cheveux dont

elles fe couvroient le vifage, tout le peuple fon-

doit en larmes.

Les dames fur-tout les regardant comme in-

©cnentes au travers d^^ jaloufies, & touchées
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principalement de la jeunefle & de la beauté

de Force des cœurs , faifoient retentir l'air de

cris effroyables à mefure qu'elles paffoient fous

leurs fenêtres. Les enfans mêmes effrayés par ces

cris Se par le fpedacle qui les caufoit, méloient

leurs pleurs à cette défolation générale , & y
ajoutoient une nouvelle horreur. Enfin, quand

les ennemis de l'état auroient été dans la ville

de Damas , & qu'ils y auroient tout mis à feu &
à fang , on n'y auroit pas vu régner une plus

grande confternation.

Il étoit prefque nuit lorfque cette fcène

affreufe finit. On ramena la mère & la fille au pa-

lais du Roi Mohammed. Comme elles n'étoient

point accoutumées à marcher les pies nuds ,

elles fe trouvèrent fî fatiguées en arrivant

,

qu'elles demeurèrent long - tems évanouies. La

reine de Damas vivement touchée de leur mal-

heur , malgré la défenfe que le calife avoit faite

de les fecourir, leur envoya quelques-unes de fes

femmes pour les confoler avec toute forte de

rafraichiffemens , & du vin pour leur faire re-

prendre des forces.

Les femm^es de la reine les trouvèrent en-

core évanouies , & prefque hors d'état de pro-

fiter du fecours qu'elles leur apportoient. Cepen-

dant à force de foins , on leur fit reprendre leurs

efprits, La mère de Ganem les remercia d'abord

Dii)
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de leur honnêtetéi Ma bonne dame , îuî dît

une des femmes de la reine , nous fom.mes très-

fenfibles à vos peines , & la reine de Surie ,

notre maîtrefie , nous a fait plaifir quand elle

nous a chargées de vous fecourir. Nous pou-

vons vous afiurer que cette princeflfe prend

beaucoup de part à vos malheurs , auflî - bien

que le roi fon époux. La mère de Ganem pria

les femmes de la reine de rendre à cette prin-

cefle mille grâces pour elle & pour Force des

coeurs ; di s'adreillint enfuite à celle qui lui

àvoit parlé : Madame , lui dit-elle, le roi ne m'a

point dit pourquoi le commandeur des croyans

hous fait fouffrir tant d'outrage ; apprenez-nous

,

de grâce , quels crimes nous avons commis.

Ma bonne dame, répondit la femme de la reine,

l'origine de votre malheur vient de votre fils

Ganem ; il n'eft pas mort ainfi que vous le

croyez. On l'accufe d'avoir enlevé la belle

Tourm.ente , la plus chérie des favorites du

calife ; & comme il s'eft dérobé par une prom-

pte fuite à la colère de ce prince, le châti-

ment efl: tombé fur vous. Tout le monde con-

damne le reflentiment du calife ; mais tout

le monde le craint , & vous voyez que le

roi Zinebi lui - même n'ofe contrevenir à fes

ordres, de peur de lui déplaire. Ainfi, tout

ce que nous pouvons faire , c'eft de vous
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plaindre & de vous exhorter à prendre pa-

tience.

Je connois mon fils , reprit la mère de Ga-

nem , je l'cii élevé avec grand foin , & dans le

refped dû au commandeur des croyans. Il n'a

point commis le crime dont on Taccufe, &: je

réponds de fon innocence. Je celTe donc de

murmurer & de me plaindre , puifque c'eft pour

lui que je foufFre , & qu'il n'eft pas mort. Ali !

Ganem , ajouta-t-elle, emportée par un mou-

vement mêlé de tendrefle & de joie , mon
cher fils Ganem , eft-il pofiible que tu vives

encore. Je ne regrette plus mes biens , & à

quelque excès que puifient aller les ordres du

calife
,

je lui en pardonne toute la rigueur ,

pourvu que le ciel ait confervé mon fils. Il

n'y a que ma fille qui m'afflige , fes maux feuls

font toute ma peine : je la crois pourtant affez

bonne foeur pour fuivre mon exemple.

A ces paroles , Force des cœurs qui avolt

paru infenfible jufques-là , fe tourna vers fa mère,

& lui jetant fes bras au cou : Oui , ma chère

mère , lui dit-elle , je fuivrai toujours votre

exemple , à quelque extrémité que puiflfe vous

porter votre amour pour mon frère.

La mère & la fille confondant ainfi leurs fou-

pirs & leurs larmes, demeurèrent aflfez long-

tems dans un embraffement fi touchant. Cepen-

Div
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dant les femmes de la reine que ce fpsdacle

attendriiToit fort , n'oublièrent rien pour engager

la mère de Ganem à prendre quelque nourri-

ture. Elle mangea un morceau pour les fatis-

faire , & Force des cœurs en fit autant.

Comme l'ordre du calife portoit que les pa-

rens de Ganem paroîtroient trois jours de fuite

aux yeux du peuple dans l'état qu'on a dit ,

Force des cœurs & fa mère fervirent de fpec-

tacle le lendemain pour la féconde fois , depuis

le matin jufqu'au foir; mais ce jour-là & le jour

fuivant, les chofes ne fe pafsèrent pas de la

même manière; les rues qui avoient été d'abord

pleines de monde , devinrent défertes. Tous

les marchands indignés du traitement que l'on

faifoit à la veuve & à la fille d'Abou Aibou

,

fermèrent leurs boutiques, & dem.eurèrent en-

fermés chez eux. Les dames, au lieu de re-

garder par leurs jaloufies, fe retirèrent dans le

derrière de leurs maifons. Il ne fe trouva pas

une ame dans les places publiques par où l'on

fit paffer ces deux infortunées : il fembloit que

tous les habitans de Damas euilent abandonné

leur ville.

Le quatrième jour , le roi Pvlohamm.ed Zinebî

qui vouloit exécuter fidèlement les ordres du

calife, quoiqu'il ne les approuvât point, en-

voya des çrieurs dans tous les quartiers de la,
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ville ,
publier une défenfe rigoureufe à tout

citoyen de Damas ou étranger, de quelque con-

dition qu'il fût , (bus peine de la vie, & d'être

livré aux chiens pour leur fervir de pâture

après fa mort , de donner retraite à la mère &
à la fceur de Ganem , ni de leur fournir un

morceau de pain ni une feule goutte d'eau ;

en un mot , de leur prêter la moindre aillf-

tance, & d'avoir aucune communication avec

elles.

Après que les crieurs eurent fait ce que le

roi leur avoit ordonné, ce prince commanda

qu'on mît la mère & la fille hors du palais, &
qu'on leur laifsât la liberté d'aller oii elles vou-

droient. On ne les vit pas plutôt paroiLre, que

tout le monde s'éloigna d'elles, tant la dé-

fenfe qui venoit d'être publiée , avoit fait d'im-

preflion fur les efprits. Elles s'apperçurent bien

qu'on les fuyoit; mais comme elles en igno-

roient la caufe , elles en furent très-furpriles ;

& leur étonneraent augmenta encore, loriqu'en

entrant dans une rue où parmi pluiîeurs per-

fonnes elles reconnurent quelques -uns de leurs

meilleurs amis , elles \qs virent dlfparoître avec

autant de précipitation que les autres. Quoi

donc, dit alors la mère de Ganem, fommes-

nous peftiférées ? le traitement injufte & bar-

bare qu'on nous fait , doit - il nous rendrç
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odieufes à nos concitoyens? Allons, nia fille,

pourfuivit-elle , fortons au plutôt de Damas ;

ne demeurons plus dans une ville où nous fai-

fons horreur à nos amis mêmes.

En parlant ainfi, ces deux mlférables dames

gagnèrent une des extrémités de la ville, &
fe retirèrent dans une mafare pour y pafTer la

nuit. Là quelques mufulmans poufles par un

efprit de charité & de compaffion , les vinrent

trouver dès que la fin du jour fut arrivée. Ils

leur apportèrent des provifions, mais ils n'osè-

rent s'arrêter pour les confoler , de peur d'être

découverts , & punis comme défobéiflans aux

ordres du calife.

Cependant le roi Zinebi avoit lâché le pigeon

pour informer Haroun Alrafchid de fon exacti-

tude. Il lui mandoit tout ce qui s'étoit paffé,

& le conjuroit de lui faire favoir ce qu'il vou-

îoit ordonner de la mère & de la fœur de Ga-

nem. Il reçut bientôt par la même voie la ré-

ponfe du calife, qui lui écrivit qu'il les ban-

nilToit pour jamais de Damas. Auflitôt le roi

de Surie envoya des gens dans la mafure , avec

ordre de prendre la mère & la fille , & de les

conduire à trois journées de Damas, & de les

laiffer-là , en leur faifant défenfe de revenir dans

la ville.

Les gens de Zinebi s'acquittèrent de leur
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commlflîon ; mais moins exads que leur maî-

tre à exécuter de point en point les ordres

d'Haroun Alrafchid , i's donnèrent par pitié à

Force d^s coeurs & à fa nière quelques menues

monnoies pour fe procurer de quoi vivre, &
à chacune un fac qu'ils leur pafsèrent au cou,

pour mettre leurs provifions.

Dans cette fituation déplorable , elles arri-

vèrent au premier village. Les payfannes s'af-

femblèrent autour d'elles , & comm.e au travers

de leur déguifement on ne lalflbit pas de remar-

quer que c'étoient des perfonnes de quelque

condition , on leur demanda ce qui les obli-

geoit à voyager ainfi fous un habillement qui

paroiffoit n'être pas leur habillement naturel. Au
lieu de répondre à la queftion qu'on leur fai-

foit, elles fe mirent à pleurer; ce qui ne fer-

vit qu'à augmenter la curiofîté des payfannes

de à leur infpirer de la compadion. La mère de

Ganem leur conta ce qu'elle & fa fille avoient

fouffert. Les bonnes villageoifes er furent at-

tendries , & tachèrent de les confoler. Elles

les régalèrent autant que leur pauvreté le leur

permit. Elles leur firent quitter leurs chemifes

de crin de cheval qui les incommocoient fort

,

pour en prendre d'autres qu'elles leur donnè-

rent , avec des fouliers , & de quoi fe couvrir la

tête pour confervsr leurs cheveux.
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De ce village , après avoir bien remercié

ces payfannss charitables , Force des cœurs &
fa mère s'avancèrent du côté d'Alep à petites

journées. Elles avoient accoutumé de fe retirer

autour des molquées , ou dans les mofquées

même, où elles pafibient la nuit fur de la natte,

lorfque le pavé en étoit couvert, autrement

elles couchoient fur le pavé même , ou bien

elles alloient loger dans les lieux publics def-

tinés à fervir de retraite aux voyageurs. A
l'égard de la nourriture , elles n'en manquoient

pas ; elles rencontroient fouvent de ces lieux

où l'on fait àos diftributions de pain , de riz

cuit , & d'autres mets , à tous les voyageurs

qui en demandent.

Enfin elles arrivèrent à Alep : mais elles ne

voulurent pas s'y arrêter, & continuant leur

chemin vers l'Euphrate , elles pafsèrent ce fleuve,

& entrèrent dans la Méfopotamie , qu'elles tra-

versèrent jufqu'à Mouflbul. Delà , quelques pei-

nes qu'elles euflent déjà fouffertes , elles fe ren-

dirent à Bagdad. C'étoit le lieu où tendoient

leurs défîrs , dans l'efpérance d'y rencontrer

Ganem , quoiqu'elles ne dulTent pas fe flatter

qu'il fût dans une ville où le calife faifoit fa

demeure ; mais elles l'efpéroient , parce qu'elles

le fouhaitoient ; leur tendrelTe pour lui, mal-

gré tous leurs malheurs , augmentoit au lieu
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de diminuer. Leurs difcours rouloient ordinai-

rement fur lui : elles en demandoient méms
des nouvelles à tous ceux qu'elles rencontroient.

Mais laifTons-là Force des cœurs & fa mère ,

pour revenir à Tourmente.

Elle étoit toujours enfermée très - étroite-

ment dans la tour obfcure , depuis le jour qui

avoit été fi funefte à Ganem & à elle. Cepen-

dant quelque défagréable que lui fût la prifon,

elle en étoit beaucoup moins affligée que du

malheur de Ganem , dont le fort incertain lui

caufoit une inquiétude mortelle. Il n'y avoit

prefque pas de moment qu'elle ne le plaignît.

Une nuit que le calife fe promenoit feul dans

Tenceinte de fon palais , ce qui lui arrivoit alTez

fouvent, car c'étoit le prince du monde le plus

curieux ; & quelquefois dans (es promenades

nofturnes il apprenoit des chofes qui fe paf-

foient dans le palais, & qui fans cela ne fe-

roient jamais venues à fa connoiffance. Une nuit

donc , en fe promenant il pafla près de la tour

obfcure, & comme il crut entendre parler, il

s'arrêta ; il s'approcha de la porte pour mieux

écouter , Se il ouit diftinftement ces paroles, que

Tourmente , toujours en proie au fouvenir de

Ganem
, prononça d'une voix affez haute : O

Ganem, trop infortuné Ganem ! où es-tu pré-

i^ntement ? dans quel lieu ton deflin déplorable
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t'a-t-il conduit ? îîélas , c'eft moi qui t*ai rendu

malheureux ! Que ne me laifTois-ta périr mifé-

rablement , au lieu de me prêter un fecours

généreux? quel trifte fruit as-tu recueilli de

tes foins & de tes refpeds ? Le commandeur deS

croyans qui devroit te récompenfer , te perfé-

cute , pour prix de m'avoir toujours regardée

comme une perfonne réfervée à Ion lit , tu

perds tous tes biens , & te vois obligé de

chercher ton falut dans la fuite. Ah , calife

,

barbare calife ! que direz-vous pour votre dé-

fenfe , lorfque vous vous trouverez avec Ganem

devant le tribunal du juge fouverain , & que

les anges rendront témoignage de la vérité en

votre préfence? Toute la puifTance que vous

avez aujourd'hui , & fous qui tremble prefque

toute la terre , n'empêchera pas que vous ne

foyez condamné &: puni de votre injufte vio-

lence. Tourmente ceffa de parler à ces mots,

car fes foupirs & fes larmes Tempêchèrent d«

continuer.

Il n'en fallut pas davantage pour obliger le

calife à rentrer en lui - même. Il vit bien que

fi ce qu'il venoit d'entendre étoit vrai , fa fa-

vorite étoit innocente , qu'il avoit donné des

ordres contre Ganem & fa famille avec trop de

précipitation. Pour approfondir une chofe où

l'équité dont il fe piquoit, paroilToit intérelTée,
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îl retourna auffitot à fon appartement, & dès

qu'il y fut arrivé , il chargea Mefrour d'aller

à la tour obfcure , & de lui amener Tour-

mente.

Le chef des eunuques jugea par cet ordre ,

& encore plus à l'air du calife, que ce prince

vouloir pardonner à fa favorite , & la rappeler

auprès de lui : il en fut ravi , car il aimoit Tour-

mente , & avoit pris beaucoup de part à fa dif-

grace. Il vole fur le champ à la tour. Madame,

dit-il à la favorite d'un ton qui marquoit fa

joie, prenez la peine de me fuivre, j'efpère

que vous ne reviendrez plus dans cette vilaine

tour ténébreufe ; le commandeur des croyans

veut vous entretenir, & j'en conçois un heu-

reux préfage.

Tourmente fuivit Mefrour, qui la mena &
rintroduifit dans le cabinet du calife. D'abord

elle fe profterna devant ce prince , & elle de-

meura dans cet état le vifage baigné de larmes.

Tourmente , lui dit le calife , fans lui dire de

fe relever, il me femble que tu m'accufes de

violence & d'injuftice : qui eft donc celui, qui

malgré les égards & la confidération qu'il a eus

pour moi , fe trouve dans une fituation mifé-

rable? Parle, tu fais combien je fuis bon na-

turellement , & que j'aime à rendre juftice.

La favorite comprit par ce difcours que le
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calife Tavoit entendu parler , & profitant d'une

fi beîîe occafion de judifier fon cher Ganem :

Commandeur des croyans , répondit-elle , s'il

m'eft échappé quelque parole qui ne foit point

agréable à votre majeilé , je vous fuppiie très-

humblement de me le pardonner. Mais celui dont

vous voiliez connoître l'innocence & la misère ^

c'eft Ganem , le malheureux fils d'Abou Aibou >

marchand de Damas. Ceft lui qui m'a fauve la vie,

& qui m'a donné un afyle en fa maifon. Je vous

avouerai que dès qu'il me vit, peut-être forma-

t-il la penfée de fe donner à m.oi & l'efpérance

de m'engager à fouffrir fes foins : j'en jugeai

ainfi à l'emprelTement qu'il fit paroître à me ré-

galer & à me rendre tous les fervices dont j'avois

befoin dans l'état où je me trouvois. Mais fitôt

qu'il apprit que j'avois l'honneur de vous appar-

tenir : Ah ! madame , me dit - il , ce qui appar-

tient au maure , ejl défendu à Vefdave. Depuis

ce moment , je dois cette juftice à fa vertu ,

fa conduite n'a point démenti fes paroles. Cepen-

dant vous favez , commandeur des croyans ,

avec quelle rigueur vous l'avez traité, & vous

en répondrez devant le tribunal de dieu.

Le calife ne fut point mauvais gré à Tour-

mente de la liberté qu'il y avoit dans ce dif-

cours. Mais , reprit- il , puis -je me fier aux

affurances que tu me donnes de la retenue de

Ganem?
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Ganem ? Oui , repartit-elle , vous le pauvez 5

je ne voudrois pas, pour toute ehofe au monde,

vous déguifer la vérité : & pour vous prouver

que je fuis fincère , il faut que je vous faffe

un aveu qui vous déplaira peut-être , mais j'en

demande pardon par avance à votre m?.jeft;é.

Parle , ma fille , dit alors Karoun Alrafchld

,

je te pardonne tout , pourvu que tu ne ma
caches rien* Hé bien, répliqua Tourmt-hte , ap-

prenez que l'attention refpecftueufe de Ganem,

jointe à tous les bons offices qu'il m'a rendus j

me firent concevoir de rdlime pour lui ; je

paiTai même plus avant : Vous conno"{rt;2 U
tyrannie de l'amour» Je fentis na;tre en mon
cdeui* de tendres fentimens ; il s'en app jrçut

,

mais loin de chercher à profiter de ma foi^

blefTc , & malgré tout le feu dont il fe fentoit

brdier , il demeura toujours ferme dans fon

devoir; & tout ce que fa paflîon pouvoit lui

arracher , c'étoient ces termes que j'ai déjà dits

à votre majeflé : Ce qui appartient au maître^

ejl défendu à Vejclave.

Cette déclaration ingénue auroit peut-être

aigri tout autre que le calife , mais ce fut ce

qui acheva d'adoucir ce prince. Il lui ordonna

de fe relever ; & la faiiant afieoir auprès de

lui: Raconte-moi, lui dit-il, ton hiftoire depuis

le commencement jufqu'à la fin, Alors elle s'ea

Tome X, £
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^.cquittâ avec beaucoup d'adreffe & d'efprit. Elle

pafia légèrement fur ce qui regardoit Zobeide :

elle s'étendit davantage fur les obligations qu'elle

avoit à Ganem, fur la dépenfe qu'il avoit faite

pour elle; & fur-tout elle vanta fort fa difcré-

tion , voulant par-là faire comprendre au calife,

qu'elle s'étoit trouvée dans la nécelîité de de-

meurer cachée chez Ganem pour tromper Zo-

béïde. Et elle finit enfin par la fuite du jeune

marchand, à laquelle, fans déguifement , elle

dit au calife qu'elle l'avoit forcé pour fe déro-

ber à fa colère.

Quand elle eut ceflfé de parler , ce prince

lui dit : Je crois tout ce que vous m'avez

raconté j mais pourquoi avez-vous tant tardé à

me donner de vos nouvelles ? falloit-il atten-

dre un mois entier après mon retour, pour me

faire favoir où vous étiez ? Commandeur des

croyans , répondit Tourmente , Ganem fortoit

fi rarement de fa maifon , qu'il ne faut pas vous

étonner que nous n'ayons point appris les pre-

miers votre retour. D'ailleurs Ganem qui s'étoit

chargé de faire tenir le billet que j'ai écrit à

Aube du jour , a été long-tems fans trouver

le moment favorable de le remettre en main

propre.

C'eft affez , Tourmente , reprit le calife , je

reconnois ma faiite , & voudrois la réparer en
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comblant de bienfaits ce jeune marchand de

Damas. Vois donc ce que je puis faire pour

lui ; demande-moi ce que tu voudras , je te

l'accorderai. A ces mots , la favorite fe jeta

aux pies du calife , la face contre terre , & fa

relevant : Commandeur des croyans , dit-eîle

,

après avoir remercié votre majefté pour Ganem,

je la fupplie très-humblement de faire publier

dans vos états , que vous pardonnez au fils

d'Abou Aibou , & qu'il n'a qu'à vous venir

trouver. Je ferai plus, repartit ce prince , pour

t'avoir confervé la vie , pour recontioître la

confidération qu'il a eue pour moi , pour le dé-

dommager de la perte de (qs biens , & enfin

pour réparer le tort que j'ai fait à fa famille ,

je te le donne pour époux. Tourmente ne pour-

voit trouver d'exprefiions affez fortes pout

remercier le calife de fa générofîté, Enfuite

elle fe retira dans l'appartement qu'elle occu-i

poit avant fa cruelle aventure. Le même ameu-

blement y étoit encore, on n'y avoit nullement

touché. Mais ce qui lui fit plus de plajfir,

ce fut d'y voir les coffres & les ballots ce

Ganem , que Mefrour avoit eu foin d'y faire

porter.

Le lendemain Haroun Alrafchid donna ordre

au grand-vifir de faire publier par toutes les

villes de fes états, qu'il pardonnoit à Granem,
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fils d'Abou Aibou; mais cette publication fuC

inutile , car il fe pafla un tems confidérablô

fans qu'on entendît parler de ce jeune marchand.

Tourmente crut que fans doute il n'avoit pu

furvivre à la douleur de l'avoir perdue : une

affreufe inquiétude s'empara de fon efprit; mais

comme refpérance eft la dernière chofe qui

abandonne les amans, elle fupplia le calife de

lui permettre de faire elle-^méme la recherche

de Ganem ; ce qui lui ayant été accordé , elle

prit une bourfe de mille pièces d'or qu'elle

tira de fa cafTetîe , & fortit un matin du

palais montée fur une mule des écuries du

calife, très-richement enharnachée« Deux eu-

nuques noirs l'accompagnoient , qui avoient

de chaque côté la main fur la croupe de la

mule.

Elle alla de mofquée en mofquée faire des

largeffes aux dévots de la religion mufulmane,

en implorant le fecours de leurs prières pour

l'accomplifrement d'une affaire importante, d'où

dépendoit, leur difoit-elle, le repos de deux

perfonnes. Elle employa toute la journée &
fes mille pièces d'or à faire des aumônes dans

les mofquées, & fur le foir elle retourna au

palais.

Le jour fuivant elle prit une autre bourfe

de la même fomme , & dans le même équipage

elle fe rendit à la jouaillerie. Elle s'arrêta de-
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vant la porte, & fans mettre pié à terre, elle

fit appeler le fyndic par un des eunuques noirs.

Le fyndic qui étoit un homme très-charitable

,

& qui employoit plus des deux tiers de fon

revenu à foulager les pauvres étrangers , foit

qu'ils fuflent malades, ou mal dans leurs affai-

res , ne Et point attendre Tourmente , qu'il

reconnut à fon habillement pour une dame du

palais. Je m'adreffe à vous, lui dit-elle , en lui

mettant fa bourfe entre les mains , comme à

un homme dont on vante dans la ville la piété.

Je vous prie de diflribuer ces pièces d'or aux

pauvres étrangers que vous affiliiez : car je

n'ignore pas que vous faites profeffion de fe-

courir les étrangers qui ont recours à votre

charité. Je feis même que vous prévenez leurs

befoins, & que rien n'eft plus agréable pour vous

que de trouver occafion d'adoucir leur misère.

Madame , lui répondit le fyndic , j'exécuterai

avec plaifir ce que vous m'ordonnez ; mais fi

vous fouhaitez d'exercer votre charité par vous-

même , & prendre la peine de venir jufques

chez moi , vous y verrez deux femmes dignes

de votre pitié. Je les rencontrai hier comme
elles arrivoient dans la ville j elles étoient dans

un état pitoyable ; & j'en fus d'autant plus

touché
, qu'il me parut que c'étoient des per-

fonnes de condition. Au travers des haillons

E u^
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qui les eouvroient , malgré l'impreîîion que

l'ardeur du foleil a faite fur leur vifage , je

démêlai un air noble que n'ont point ordinai-

rement les pauvres que j'affifte. Je les menai

toutes deux dans ma maifon, & les mis entre les

mains de ma femme , qui en porta d'abord le

même jugement que moi. Elle leur fit prépa-

rer de bons lits par (qs efclaves, pendant qu'elle-

ipême s*occupoit à leur laver le vifage & à

l^eur faire changer de linge. Nous ne favons

point encore qui elles font , parce que nous

voulons leur laiiTer prendre quelque repos avant

que de les fatiguer par nos queftions.

Tourmente , fans, favoir pourquoi , fe fentit

quelque curiofité de les voir. Le fyndic fe mit

en devoir de la mener chez lui ; mais elle ne

voulut pas qu'il prît cette peine , & elle s'y

fit conduire par un efclave qu'il lui donna.

Quand elle fut à la porte, elle mit pié à terre

>

& fuivit l'efclave du fyndic qui avoir pris les

devans pour aller avertir fa maitreiTe qui étoit

dans la chambre de Force des cœurs & de fa

ïnère ; car c'étoit d'elles dont le fyndic venoit

de parler à Tourmente.

La femme du fyndic ayant appris par fon

efclave qu'une dame du palais étoit dans fa mai->

fon , voulut fortir de la chambre où elle étoit

pour Taller recevoir; mais Tourmente qui fui-
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voit de près Tefclave , ne lui en donna pas le

tems & entra. La femme du fyndic fe prof-

terna devant elle , pour marquer le refped:

qu'elle avolt pour tout ce qui appartenoit au

calife. Tourmente la releva , & lui dit : Ma
bonne dame , je vous prie de me faire parler

aux deux étrangères qui font arrivées à Bag-

dad hier au foir. Madame , répondit la femme

du fyndic , elles font couchées dans ces deux

petits lits que vous voyez. Tune auprès de l'au-

tre. Auflitôt la favorite s'approcha de celui de

la mère , & la confidérant avec attention : Ma
bonne femme, lui dit elle, je viens vous offrir

mon fecours. Je ne fuis pas fans crédit dans

cette ville , & je pourrai vous être utile à vous

& à votre compagnie. Madame , répondit la

mère de Ganem , aux offres obligeantes que

vous nous faites, je vois que le ciel ne nous

a point encore abandonnées. Nous avions pour-

tant fujet de le croire, après les malheurs qui

nous font arrivés. En achevant ces paroles

,

elle fe mit à pleurer fi amèrement , que Tour-

mente & la femme du fyndic ne purent auflî

retenir leurs larmes.

La favorite du calife, après avoir eiTuyé les

fiennes, dit à la mère de Ganem : Apprenez-

nous de grâce vos malheurs , & nous racontez

votre hiftoire *, vous ne fauriez faire ce récit à

E iv
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éès gens plus difpofçs que nous à cherchef

tous les moyens poffibîçs de vous confoler.

Madame, reprit la trifte veuve d'Abou Aibou,

Une favorite, du commandeur des croyans, une

Çam.e nommée Tourmente , cauCi notre infor-

tune. A ce difcours , la favorite fe fentit frappée

comme d'un coup de foudre ; mais diffimaîant

fon trouble & fon agitation , elle \àïffà parler

la mère de Gaqem, qui pourfuivit de cette

manière ; Je fuis veuve d'Abou Aibou, mar-

chand de Damas : j'avois un fils nommé Ga-

nem , qui étant venu trafiquer à Bagdad, a

été accufé d'avoir enlevé cette Tourmente. Le

calife Ta fait chercher par-tout pour le faire

piounr ; & ne l'ayant pu trouver , il a écrit au

roi de Damas de faire piller & rafer notre

tnaifon^ & de nous expofer, ma fille & moi, trois

cours de fuite toutes nues aux yeux du peu-

ple, & puis de nous bannir de Surie à perpé-

tuité, Mai'S avec quelque indignité qu'on nous

ait traitées
, je m'en confoîerois fi mon fils

vivoit encore & que je puiTe le rencontrer.

Quel plaifir pour fa fœur & pour moi de Iç

revoir ! nous oublierions en r^mbraîTant la p erte

de nos biens, & tous les maux que nous a^vons

foufferts pour lui. Hélas l je fuis perfuadi5e qu'i

n'en eft que la caufe innocente ^ & qu'il n'eft

pa$ plus çoupablç envers, le çalifça que fa fqeuï
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5t moi. Non , fans doute , interrompit Tour-

mente en cet endroit, il n'eft pas plus criminel

que vous. Je puis vous affurer de Ton innocence,

puifque cette même Tourmente dont vous avez

tant à vous plaindre , c'ed moi , qui , par la

fatalité des aîlres , ai caufé tous vos malheurs.

Ceft à moi que vous devez imputer la perte

de votre fils, s'il n'eft plus au monde; mais fi

j'ai fait votre infortune, je puis aufil la foa-

lager.. J'ai déjà juftifié Gancm dans rcfprlt du

calife : ce prince a fait publier par tous fes

états qu'il pardonnoit au fils d'Abou Aibou ;

^ ne doutez pas qu'il ne vous fane autant de

bien qu'il vous a fait de mal. Vous n'êtes plus

fes ennemis, Il attend Ganem pour le récom-

penfer du fervice qu'il m'a rendu , en unifiant

nos fortunes ; il me donne à lui pour époufe.

Ainfi regardez-moi comme votre fille , & per-

mettez-moi que je vous confacre une éter-

nelle amitié. En difant cela, elle fe pencha fur

la mère de Ganem
,
qui ne put répondre à ce

difcours , tant il lui caufa d'étonnement^ Tour-

mente la tint long-tems embraffée , & ne îa

quitta que pour courir à l'autre lit embraiTer

Force des coeurs
, qui ç'étant levée fur fon féant

pour la recevoir , lui tendit les bras.

Après que la charmante favorite du calife

eut donné à la mère & à la fille toutes les
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marques de tendreffe qu'elles pouvoient atten-

dre de la femme de Ganem , elle leur dit :

Ceflez de vous affliger Tune & l'autre , les ri-

cliefles que Ganem avolt en cette ville, ne font

pas perdues ; elles font au palais du calife dans

mon appartement. Je fais bien que toutes les

richelTes du m.onde ne fauroient vous confoler

fans Ganem : c'eft le jugement que je fais de

fa mère & de fa fœur , fi je dois juger d'elles

par moi-même. Le fang n'a pas moins de forcé

que Tamour dans les grands cœurs. Mais pour-

quoi faut-il défefpérer de le revoir ? nous lé

retrouverons ; le bonheur de vous avoir ren-

contrées m'en fait concevoir Tefpérance. Peut-

être même que c'eft aujourd'hui le dernier jour

de vos peines , & le commencement d'un bon-

heur plus grand que celui dont vous jouiffiez

à Damas , dans le tems que vous y poffédiez

Ganem.

Tourmente aîloit pourfuivre, lorfque le fyn-

dic des jouailliers arriva : Madame , lui dit-il

,

je viens de voir un objet bien touchant. C'eft

un jeune homme qu'un chamelier amenoit à

Vhôpital de Bagdad. Il étoit lié avec des cor-

clés fur un chameau , parce qu'il n'avoit pas

îa force de fe foutenir. On l'avoit déjà délié

,

& on étoit prêt à le porter à l'hôpital, lorfque

j 'ai pajOfé par-là. Je ms fuis approché du jeune
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homme
, je l'ai confidéré avec attention , & il

m'a paru que fon vifage ne m'étoit pas tout-

à-fait inconnu. Je lui ai fait des queftions fur

fa famille ; mais pour toute réponfe
, je n'en

ai tiré que das pleurs & des foupirs. J'en ai eu

pitié ; & connoifiant par Thabitude que j'ai de

voir des malades , qu'il étoit dans un preffant

befoin d'être foigné
, je n'ai pas voulu qu'oa

le mît à l'hôpital ; car je fais trop de quelle

manière on y gouverne les malades , & je

connois l'incapacité des médecins. Je l'ai fait

apporter chez moi par mes efclaves , qui, dans

une chambre particulière où je l'ai mis , lui

donnent par mon ordre de mon propre linge

,

& le fervent comme ils me ferviroient moi-

même.

Tourmente trefiaillit à ce difcours du jouail-

lier, & fentit une émotion dont elle ne pon^

voit fe rendre raifon. M^naz-moi , dit-elle au

fyndic , dans la chambre ce ce malade ; je

fouhaite de le voir. Le fyndic l'y conduifjt ;

& tandis qu'elle y alloit , la mère de Ganem
dit à Force des cœurs : Ah , ma fille

, quel-

que miférable que foit cet étranger malade

,

votre frère , s'il eft encore en vie , n'eft peut-

être pas dans un état plus heureux.

La favorite du calife étant dans la chambre

où étoit le malade , s'approcha du lit où les



^6 Les mille et une Nuits,

efclaves du fyndic l'avoient déjà couché. Elle

vit un jeune homme qui avoit les yeux fermés,

le vifaga pâle , défiguré , & tout couvert de

larmes. Elle robferve avec attention ; fon cceur

palpite. Elle croit reconnoître Ganem ; mais

bientôt elle fe défie du rapport de fes yeux.

Si elle trouve quelque chofe de Ganem dans

l'objet qu'elle confidère, il lui paroît d'ailleurs

fî différent , qu'elle n'ofe s'imaginer que c'eft

lui qui s'offre à fa vue. Ne pouvant toutefois

réfifter à l'envie de s'en éclaircir : Ganem, lui

dit-elle d'une voix tremblante ^ eft-ce vous que

je vols ? A ces mots elle s'arrêta pour donner

au jeune homme le tems de répondre ; mais

s'appercevant qu'il y paroifToit infenfible : Ah !

Ganem , reprit-elle , ce n'eft point à toi que je

parle. Mon imagination trop pleine de ton

image a prêté à cet étranger une trompeufe

relTcmbîance. Le fils d'Abou Aibou, quelque

malade qu'il pût être , entendroit la voix de

Tourmente. Au nom de Tourmente , Ganem

(car c'étoit effedivement lui) ouvrit les pau-

pières , & tourna la tête vers la perfonne qui

lui adreflbit la parole ; & reconnoifiant la favo-

rite du calife ; Ah ! madame , eft-ce vous? par

quel miracle?..... Il ne put achever. Il fut

tout-à-coup faifi d'un tranfport de joie fi vif^

qu'il s'évanouit^ Tourmente & le fyndic s'em-
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prefsèfent à le fecourir ; mais dès qu'ils remar-

quèrent qu'il commençoit à revenir de fon éva-

nouiiTement , le fyndic pria la dame de fe

retirer , de peur que fa vue n'irritât le mal de

Gancm.

Ce jeune homme ayant repris fes efprits

,

regarda de tous côtés ; & ne voyant pas ce

qu'il cherchoit : Belle Tourmente, s'écria-t-il,

qu'êtes-vous devenue ? vous êtes-vous en effet

préfentée à mes veux, ou n'ePt-ce qu'une illu-

fîon? Non, feigneur, lui dit le fyndic, ce n'eft

point une illufîon : c'eft moi qui ai fait fortir

cette dame , mais vous la reverrez fitôt que

vous ferez en état de foutenir fa vue. Vous

avez befoin de repos préfentement, & rien ne

doit vous empêcher d'en prendre. Vos affaires

ont changé de face
,
puifque vous êtes , ce me

femble , ce Ganem à qui le commandeur des

croyans a fait publier dans Bagdad qu'il par-

donnoit le pafle. Qu'il vous fuffife à l'heure

qu'il eft de favoh- cela. La dame qui vient de

vous parler , vous en indruira plus amplement.

Ne fongez donc qu'à rétablir votre fanté ; pour

moi je vais y contribuer autant qu'il m.e fera

poffible. En achevant ces mots, il lalfTa repofer

Ganem , & alla lui faire préparer tous les remè-

des qu'il jugea néceCfaires pour réparer fes forces

cpuifées par la diète & par la fatigue.
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Pendant ce tems-là. Tourmente étoît dans

la chambre de Force des cœurs & de fa mère

,

où fe pafla la même fcène à-peu-près ; car

quand la mère de Ganem apprit que cet étran-

ger msîade que le fyndic venoit de faire ap-

porter chez lui, étoit Ganem lui-même, elle

ea eut tant de joie qu'elle s'évanouit auffi. Et

lorfque par les foins de Tourmente & de la

femme du fy*idic , elle fut revenue de fa foi-

blefle, elle voulut fe lever pour aller voir fon

fils; mais le fyndic qui arriva fur ces entrefai-

tes , l'en empêcha , en lui repréfentant que Ga-

nem étoit fî foible & fi exténué
, que l'on ne

pouvoit fans intéreffer fa vie , exciter en lui

les mouvemens que doit caufer la vue inopi-

née d'une mère & d'une fceur qu'on aime. Le

fyndic n'eut pas befoin de longs difcours pour

perfuader la mère de Ganem. Dès qu'on lui dit

qu'elle ne pouvoit entretenir fon fils fans met-

tre en danger fes jours , elle ne fit plus d'inf-

tances pour l'aller trouver. Alors Tourmente

prenant la parole : BénifTons le ciel , dit-elle ,

de nous avoir tous raifembîés dans un même
lieu. Je vais retourner au palais informer Iç

calife de toutes ces aventures , & demain ma-

tin je reviendrai vous joindre. Après avoir parlé

de cette manière , elle embrafla la mère & la

fille , & fortit. Elle arriva au palais ; & dhs qu'elle
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y fut , elle fit demander une audience particu-

lière au calife. Elle l'obtint dans le moment.

On i'introduifit dans le cabinet de ce prince;

il y étoit feul. Elle fe jeta d'abord à Tes pie's ,

la face contre terre , félon la coutume. Il lui

dit de fe relever ; & l'ayant fait alTeoir , il lui

demanda (î elle avoit appris des nouvelles de

Ganem. Commandeur des croyans, lui dit-elle,

j'ai fi bien fait , que je l'ai retrouvé avec fa mère

& fa fceur. Le calife fut curieux d'apprendre

comment elle avoit pu les rencontrer en fi peu

de tems. Elle fatisfit fa curiofité , & lui dit tant

de bien de la mère de Ganem & de Force des

cœurs, qu'il eut envie de les voir, aulîî-bien

que le jeune marchand.

Si Haroun Alrafchid étoit violent , & fi , dans

fes emportemens , il fe portolt quelquefois à

des adions cruelles, en récom.penfe il étoit

équitable & le plus généreux prince du monde ,

àès que fa colère étoit paflee & qu'on lui faifoit

connoitre fon injufliice. Ainfi ne pouvant dou-

ter qu'il n'eût injuftement pcrfécuté Ganem

& fa famille , & les ayant maltraités publi-

quement , il réfolut de leur faire une fatisfac-

tion publique. Je fuis ravi , dit-il à Tourmente ,

de rheureux fuccès de tes recherches, j'en ai

une extrême joie,, moins pour l'amour de toi,

qu'à caufe de moi-même. Je tieadrai la promeiïe
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que je t'ai faite : tii épotiferas Ganem, & je dé-

clare dcs--à-prérent que tu n'es plus mon ef-

clave ; tu es libre. Va retrouver ce jeune mar-

chand : & dès que fa fantc fera rétablie , tu me

l'amèneras avec fa mère & fa fœur.

Le lendelîiain du gtand matin. Tourmente

re manqua pas de fe rendre chez le fyndic des

jouai lliers , impatiente de favoir l*état de la fanté

de Gànem , & d'apprendre à la mère & à la

fille les bonnes nouvelles qu'elle avoit à leur

annoncer. La première perfonne qu'elle ren-

contra , fut le fyndic , qui lui dit que Ganem

avoit fort bien pafTé la nuit ; que fon m.al ne

provenant que de mélancolie, & la caufe en

étant ôtée , il ferolt bientôt guéri*

EfFedivement le fils d'Abou Aibou fe trouva

beaucoup mieux. Le repos & Iqs bons remè-

des qu'il avoit pris , & plus que tout cela, la

nouvelle fituation de fon efprit, avoient pro-

duit un û bon effet, que le fyndic jugea qu'il

pouvoit fans péril voir fa mère, fa focur , &
fà maîtrefle j pourvu qu'on le préparât à les re-

cevoir ; parce qu'il étoit à craindre que ne fa-

chant pas que fa mère & fa fœur fufTent à Bag-

dad , leur vue ne lui causât trop de furprife

& de joie, il fut réfoîu que Tourmente en-

treroit d'abord toute feule dans la chambre

de Ganem , & qu'elle feroit figne aux deux

autres
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autres dames de parpître quand il en feroU

tems.

Les chofes étant ainfi réglées. Tourmente

fut annoncée par le fyndic au malade , qui fut

fî charmé de la revoir , que peu s'en fallut

qu*il ne s'évanouît encore. Hé bien, Ganem,

lui dit-elle en s'approchant de fort lit, vous

retrouvez votre Tourmente, que vous vous ima-

giniez avoir perdue pour jamais. Ah ! madame,

interrompit - il avec précipitation, par quel,

miracle venez-vous vous offrir à mes yeux ?

je vous croyois au palais du calife : ce prince

vous a fans doute écoutée ; vous avez diffipé fes

foupçons, & Jil vous a redonné fa tendrefle.

Oui, mon cher Ganem, reprit Tourmente, je

me fuis juftifiée dans Tefprit du commandeur

des croyans
,
qui , pour réparer le mal qu'il

vous a fait fouffrir , me donne à vous pour

époufe. Ces dernières paroles causèrent à Ga-

nem une joie fi vive , qu'il ne put d'abord

s'exprimer que par ce filence tendre fi connu

des amans. Mais il le rompit enfin : A h ! belle

Tourmente, s'écria-t-il, puis-je ajouter foi au

difcours que vous me tenez ? croirai-je qu'en

effet le calife vous cède au fils d'Abou Aibou?

Rien n'eft plus véritable , repartit la dame :

ce prince qui vous faifoit auparavant chercher

pour vous ôter la vie, 5c qui, dans fa fureur.

Tome JT, F
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a fait fouffrir mille indignités à votre mère &
à votre fœur, fouhaite de vous voir préfen-

tement, pour vous récompenfer du refpeâ:

que vous avez eu pour lui , & il n'eft pas dou-

teux qu'il ne comble de bienfaits toute votre

famille.

Ganem demanda de quelle manière le calife

avoit traité fa mère & fa fœur , ce que Tour-

mente lui raconta. Il ne put entendre ce récit

fans pleurer , malgré la fituation où la nouvelle

de fon mariage avec fa maîtreffe avoit mis fon

efprit. Mais lorfque Tourmente lui dit qu'elles

étoient aâuellement à Bagdad & dans la mai-

fon même où il fe trouvoit , il parut avoir une

fi grande impatience de les voir , que la favo-

rite ne différa point à la fatisfaire. Elle les ap-

pela; elles étoient à la porte où elles n'atten-

doient que ce moment. Elles entrent, s'avan-

cent vers Ganem; & l'embraffant tour-à-tour,

elles le baifent à plufieurs reprifes. Que de

larmes furent répandues dans ces embraife-

mens ! Ganem en avoit le vifage tout cou-

vert, auffi-bien que fa mère & fa fœur. Tour-

mente en verfoit abondamment. Le fyndic

même & fa femme
, que ce fpedacle attendrif-

foit, ne pouvoient retenir leurs pleurs, ni fe

laflTer d'admirer les reiforts fecrets de la provi-

dence, qui raifembloit chez eux quatre per-
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fonnes que la fortune avolt fi cruellement fé-

parées*

Après qu'ils eurent tous efluyé leurs larmes

,

Ganem en arracha de nouvelles en faifant le

récit de tout ce qu'il avoit fouffert depuis le

jour qu'il avoit quitté Tourmente, jufqu'au

moment que le fyndic l'avoit fait apporter chez

lui. II leur apprit que s'étant réfugié dans un

petit village, il y étoit tombé malade; que

quelques payfans charitables en avoient eu fom,

mais que ne guériilant point , un chamelier

s'étoit chargé de l'amener à l'hôpital de Bsg-

dadi Tourmente raconta auflî tous les ennuis

de fa prifon , comment le calife , après l'avoir

entendu parler dans la tour, l'avoit fait venir

dans fon cabinet , & par quels difcours elle

s'étoit juftifiée» Enfin quand ils fe furent inf-

truits des chofes qui leur étoient arrivées ,

Tourmente dit : Béniffons le ciel qui nous a

tous réunis , & ne fongeons qu'au bonheur qui

nous attend. Dès que la fanté de Ganem fera

rétablie , il faudra qu'il paroiffe devant le calife

avec fa mère & fa fœur; mais «comme elles ne

font pas en état de fe montrer, je vais y met-

tre bon ordre : je vous prie de m'attendre un

moment.

En difant ces mots, ellefortit, alla au palais,

& revint en peu de teras chez le fyndic avec

Fij
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une bourfe où il y avoit encore mille pièces

d'or. Elle la donna au fyndic , en le priant

d'acheter des habits pour Force àes cœurs &
pour fa mère. Le fyndic , qui étoit un homme

de bon goût, en choifit de fort beaux, & les

fit faire avec toute la diligence poffible. Ils fe

trouvèrent prêts au bout de trois jours j &
Ganem fe fentant affez fort pourfortir, s'y dif-

pofa. Mais le jour qu'il avoit pris pour aller

ïaluer le calife , comme il s'y préparoit avec

Force des coeurs & fa mère , on vit arriver

chez le fyndic le grand-vifir Giafar.

Ce miniftre étoit à cheval avec une grande

fuite d'officiers. Seigneur, dit -il à Ganem en

entrant, je viens ici de la part du commandeur

des croyans , mon maître & le vôtre : l'ordre

dont je fuis chargé, eft bien différent de celui

dont je ne veux pas vous renouvelier le fou-

venin Je dois vous accompagner & vous pré-

fenter au calife , qui fouhaite de vous voir.

Ganem ne répondit au compliment du grand-

vifir que par une très-profonde inclination de

tête , & monta un -cheval des écuries du ca-

life , qu'on lui préfenta , & qu'il mania avec

beaucoup de grâce. On fit monter la mère &
la fille fur des mules du palais; & tandis que

Tourmente aufli montée fur une mule , les me-

noit chez le prince par un chemin détourné.
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Giafar conduifit Ganem par un autre , & Tin-

troduifit dans la falle d'audience. Le calife y
étoit aiTis fur fon trône, environné des émirs,

des vifirs , des chefs des huifîiers , & des au-

tres courtifans arabes , perfans, égyptiens ,

africains & fyriens , de fa domination , fans

parler des étrangers.

Quand le grand-vifir eut amené Ganem au

pié du trône, ce jeune marchand fit fa révé-

rence en fe jettant la face contre terre : & puis

s'étant levé, il débita un beau compliment en

vers, qui bien que compofé fur le champ, ne

laifla pas d'attirer l'approbation de toute la cour.

Après fon compliment, le calife le fit appro-

cher & lui dit : Je fuis bien aife de te voir ,

& d'apprendre de toi-même où tu as trouvé

ma favorite & tout ce que tu as fait pour elle.

Ganem obéit , & parut fi fmcère
,
que le ca-

life fut convaincu de fa fincérité. Ce prince lui

fit donner une robe fort riche , félon la cou-

tume obfervée envers ceux à qui l'on donnoit

audience. Enfuite il lui dit : Ganem, je veux

que tu demeures dans ma cour. Commandeur

des croyans, répondit le jeune marchand, l'ef-

clave n'a point d'autre volonté que celle de fon

maître, de qui dépendent fa vie & fon bien.

Le calife fut très-fatisfait de la réponfe de Ga-

nem , & lui donna une groffe penfion. Enfuite^

F ii]
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ce prince defcendit du trône , & fe faifant

luivre par Ganem & par le grand-viiîr feulement,

il entra dans Ton appartement.

Comme il ne doutoit pas que Tourmente

p'y fût avec la mère & la fille d'Abou Aibou,

jl ordonna qu'on les lui amenât. Elles fe prof*

ternèrent devant lui. Il les fit relever ; & il trouva

Force des coeurs fi belle , qu'après l'avoir con-

fîdérée avec attention : J'ai tant de douleur

,

lui dit -il , d'avoir traité fi indignement vos

charmes, que je leur dois une réparation qui

furpafTe l'ofFenfe que je leur ai faite. Je vous

^poufe , & par - là je punirai Zobéïde , qui

deviendra la première caufe de votre bonheur,

comme elle l'eft de vos malheurs pafles. Ce

n*eft pas tout, ajouta-t-il en fe tournant vers

la mère de Ganem , madame , vous êtes en-

core jeune, & je crois que vous ne dédaigne-

rez pas l'alliance de mon grand-vifir ; je vous

donne à Giafar ; & vous , Tourmente , à Ga-

nem. Que l'on falTe venir un cadi & des té-

moins , & que les trois contrats foient drefles

& fignés tout -à-l'heure. Ganem voulut repré-

fenter au calife que fa fœur feroit trop ho-

norée d'être feulement au nombre de fe& favo-

rites, mais ce prince voulut époufer Force des

cœurs.

Il trouva cette hifloire fi txtraQrdinaîre

,



Contes Arabes. g-jr

qu'il fit ordonner à un fameux hiftorien de la

mettre par écrit avec toutes fes circonftances.

Elle fut enfuite dépofée dans fon tréfor, d'où

plufieurs copies tirées fur cet original l'ont ren-

due publique.

Après que Scheherazade eut achevé l'hiC-

toire de Ganem , fils d'Abou Aibou y le fultan

à^^ Indes témoigna qu'elle lui avoit fait plai-

fir. Sire , dit alors la fultane , puifque cette hif-

toire vous a diverti, je fupplie très-humblement

votre majefté de vouloir bien entendre celle du

prince Zeyn Alafnam , & du roi des Génies ;

vous n'en ferez pas moins content. Schahriar

y confentit ; mais comme le jour commençoit à

paroître , on la remit à la nuit fuivante. La ful-

tane la commença de cette manière :

HISTOIRE
Du prince Zeyn Alafnam ^ ù du Roi

des Génies,

^ N roi de Balfora poffédoit de grandes rî-

cheCTes. Il étoit aimé de fes fujets ; mais il

n'avoit point d'enfans , & cela l'aifligeoit beau-

coup. Cependant il engagea par des préfens con-

fidérables tous les faints perfonnages de fes états

F iv
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à demander au ciel un fils pour lui , & leur*

prières ne furent pas inutiles : la reine devint

grofle , & accoucha très - heureufement d'un

prince qui fut nommé Zeyn Alafnam , c'eft-à-

dire l'ornement des ftatues.

Le roi fit affembler tous les aftrologues de

fon royaume , & leur ordonna de tirer l'ho-

rofcope de l'enfant. Ils découvrirent par leurs

obfervations qu'il vivroit long-tems, qu'il fe-

roit courageux , mais qu'il auroit befoin de

courage pour foutenir avec fermeté les mal-^

heurs qui le menaçoient. Le roi ne fut point

épouvanté de cette prédidion. Mon fils, dit-

il 5 n'eft pas à plaindre , puifqu'il doit être

courageux : il eft bon que les princes éprou-

vent des difgraces , l'adverfité purifie leur vertu;

ils en favent mieux régner.

Il récompenfa les aftrologues & les renvoya.

Il fit élever Zeyn avec tout le foin imagina-

ble. Il lui donna des maîtres , dès qu'il le vit

en âge de profiter de leurs inftrudions. Enfin

il fe propofoit d'en faire un prince accompli

,

quand tout-à coup ce bon roi tomba malade

d'une maladie que fes médecins ne purent gué-

rir. Se voyant au lit de la mort , il appela fon

fils j & lui recommanda entr'autres chofes de

s*attacher à fe faire aimer plutôt qu a fe faire

craindre de fon peuple ; de ne point prête^
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l'oreille aux flatteurs , & d'être aufli lent à ré-

compenfer qu'à punir , parce qu'il arrivoit fou-

vent que les rois féduits par de faufTes appa-

rences , accabloient de bienfaits les médians ,

& opprimoient l'innocence.

Auflitôt que le roi fut mort , le prince Zeyn

prit le deuil, qu'il porta durant fept jours. Le

huitième , il monta fur le trône , ôta du tré-

for royal le fceau de fon père pour y mettre le

fien , & commença à goûter la douceur de ré-

gner. Le plaifir de voir tous fes courtifans

fléchir devant lui , & fe faire leur unique étude

de lui prouver leur obéiflance & leur zèle

,

en un mot, le pouvoir fouverain eut trop de

charmes pour lui. Il ne regarda que ce que

fes fujets lui dévoient, fans penfer à ce qu'il

devoit à (es fujets. Il fe mit peu en peine de

]es bien gouverner. Il fe plongea dans toutes

fortes de débauches avec de jeunes volup-

tueux qu'il revêtit des premières charges de

l'état. Il n'eut plus de règle. Comme il étoit

naturellement prodigue , il ne mit aucun frein

à fes largefles, & infenfiblement fes femmes

& fes favoris épuisèrent fes tréfors.

La reine fa mère vivoit encore. C'étoit une

princeife fage & prudente. Elle avoit eflayé

plufieurs fois inutilement d'arrêter le cours

des prodigalités & des débauches du roi fon
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fils, en lui repréfentant que s*il ne changeoit

bientôt de conduite, non-feulement il dlffipe-

roit (qs richelTes , mais qu'il aliéneroit même
Tefprit de fes peuples, & cauferoit une révo-

lution qui lui coûteroit peut-être la couronne

& la vie. Peu fallut que ce qu'elle avoit pré-

dit n'arrivât : les peuples commencèrent à mur-

murer contre le gouvernement , & leurs mur-

mures auroient infailliblement été fuivis d'une

révolte générale , fi la reine n'eut eu l'adrefle

de la prévenir ; mais cette princefle informée

de la mauvaife difpofition des chofes , en avertit

le roi, qui fe laiiTa perfuader enfin. Il confia le

miniftère à des fages vieillards qui furent bien

retenir fes fujets dans le devoir.

Cependant Zeyn voyant toutes fes richefTes

confommées , fe repentit de n'en avoir pas fait

un meilleur ufage. Il tomba dans une mélan-

colie mortelle , & rien ne pouvoit le confoler.

Une nuit il vit en fonge un vénérable vieillard

qui s'avança vers lui , & lui dit d'un air riant :

« O Zeyn , fâche qu'il n'y a pas de chagrin qui

» ne foit fuivi de joie; point de malheur qui

3> ne traîne à fa fuite quelque bonheur. Si tu

3> veux voir la fin de ton afflidion , levé - toi.

>î Pars pour l'Egypte , va-t-en au Caire , une

35 grande fortune t'y attend ".

Le prince à fon réveil fut frappé de ce fonge»
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II en parla fort férieufement à la reine fa mère ,

qui n'en fit que rire. Ne voudriez- vous point,

mon fils , lui dit-elle , aller en Egypte fur la

foi de ce beau fongc ? Pourquoi non, madame,

répondit Zeyn , penfez-vous que tous les fon-

ges foient chimériques? Non, non, il y en a

de myftérieux. Mes précepteurs m'ont raconté

mille hiftoires qui ne me permettent pas d'en

douter. D'ailleurs , quand je n'en ferois pas

perfuadé , je ne pourrois me défendre d'écou-

ter mon fonge. Le vieillard qui m'eft apparu,

avoit quelque chofe de furnaturel. Ce n'eft point

un de ces hommes que la feule vieillefie rend

refpedables : je ne fais quel air divin étoit ré-

pandu dans fa perfonne. Il étoit tel enfin qu'on

nous repréfente le grand prophète ; & fi vous

voulez que je vous découvre ma penfée, je

crois que c'eft lui qui , touché de mes pei-

nes , veut les foulager. Je m'en fie à la con-

fiance qu'il m'a infpirée ; je fuis plein de

fes promeffes , & j'ai réfolu de fuivre fa voix.

La reine effaya de l'en détourner, mais elle

n'en put venir à bout. Le prince lui laifTa

la conduite du royaume , fortit une nuit du

palais fort fecrètement , & prit la route du

Caire fans vouloir être accompagné de per-

fonne.

Après beaucoup de fatigue & de peine, il



$2 Les MtLLE ST UNE Nuits,
arriva dans cette fameufe ville qui en a peu de

fembiables au monde , foit pour la grandeur

,

foit pour la beauté. Il alla defcendre à la porte

d'une mofquée , où fe fentant accablé de laffi-

tude, il fe coucha. A peine fut-il endormi qu'il

vit le même vieillard qui lui dit : ce O mon
33 fils

, je fuis content de toi , tu as ajouté

« foi à mes paroles. Tu es venu ici fans

»• que la longueur & les difficultés des che-

3> mins t'ayent rebuté : mais apprefids que je

33 ne t'ai fait faire un fi long voy^g;e que

33 pour t'éprouver. Je vois que tu as du cou-

33 rage & de la fermeté. Tu mérites que je

»3 te rende le plus riche & le plus heureux

3î prince de la terre. Retourne à Balfora; tu

3> trouveras dans ton palais des richeffes im-

33 menfes. Jamais roi n'en a tant poflfédées qu'il

>3 y en a 33.

Le prince ne fut pas fatisfait de ce fonge.

Hélas, dit-il en lui-même, après s'être réveillé,

quelle étoit mon erreur ! ce vieillard que je

croyois notre grand prophète , n'eft qu'un pur

ouvrage de ma fantaifie agitée. J'en avois l'ima-

gination fi remplie, qu'il n'eft pas furprenant

que j'y aye rêvé- une féconde fois. Retournons

à Balfora. Que ferois-je ici plus long - tems ?

Je fuis bien heureux de n'avoir dit à perfonna

qu'à ma mère le motif de mon voyage; je de-
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viendrois la fable de mes peuples , s'ils le fa-

voient.

Il reprit donc le chemin de fon royaume ;

& dès qu'il y fut arrivé, la reine lui demanda

s'il revenoit content. Il lui conta tout ce qui

s'e'toit pafTé, & parut fi mortifié d'avoir été

trop crédule, que cette princefle, au lieu d'aug-

menter fon ennui par des reproches ou par

des railleries , le confola. CefTez de vous affli-

ger , mon fils , lui dit-elle ; fi dieu vous def-

tine des richefTes, vous les acquerrez fans peine.

Demeurez en repos ; tout ce que j'ai à vous

recommander, c'eft d'être vertueux. Renoncez

aux délices de la danfe , des orgues, & du vin

couleur de pourpre : fuyez tous ces plaifirs ;

ils vous ont déjà penfé perdre. Appliquez-vous

à rendre vos fujets heureux ; en faifant leur

bonheur, vous alTurerez le vôtre.

Le prince Zeyn jura qu'il fuivroit déformais

tous les confeils de fa m.ère , & ceux des

fages vifirs dont elle avoit fait choix pour l'ai-

der à foutenir le poids du gouvernement. Mais

dès la première nuit qu'il fut de retour en fon

palais , il vit en fonge pour la troifième fois

le vieillard qui lui dit : ce O courageux Zeyn

,

3j le tems de ta profpérité eft enfin venu. De-
r> main matin , d'abord que tu feras levé , prends

3> une pioche , &, va fouiller dans le cabinet
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3> du feu roi ; tu y découvriras un grand

33 tréfor M.

Le prince ne fut pas plutôt réveillé qu'il fe

leva. Il courut à l'appartement de la reine, &
lui raconta avec beaucoup de vivacité le nou-

veau fonge qu'il venoit de faire* En vérité

,

mon fils , dit la reine en fouriant , voilà un

vieillard bien obftiné : il n'ell: pas content de

vous avoir trompé deux fois ; êtes-vous d'hu-

meur à vous y fier encore ? Non , madame

,

répondit Zeyn, je ne crois nullement ce qu'il

m'a dit ; mais je veux par plaifir vifiter le ca-

binet de mon père. Oh, je m'en doutois bien,

s'écria la reine en éclatant de rire ; allez , mon

fils , contentez-vous : ce qui me confole , c'cft

que la chofe n'eft pas fi fatigante que le voyage

d'Egypte.

Hé bien , madame , reprit le roi , il faut vous

l'avouer, ce troifième fonge m'a rendu ma con-

fiance ; il eft lié aux deux autres. Car enfin

examinons toutes les paroles du vieillard : il

m'a d'abord ordonné d'aller en Egypte ; là il

m'a dit qu'il ne m'avoit fait faire ce voyage

que pour m'éprouver. Retourne à Balfora, m'a-

t-il dit enfuite ; c'eft-là que tu dois trouver

des tréfors. Cette nuit il m'a marqué précifé-

ment l'endroit où ils font. Ces trois fonges ,.

ce me femble, font fuivis; ils n'ont rien d'é-
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quivoque. Pas une circonftance qui embarrafle.

Après tout , ils peuvent être chimériques ; mais

j'aime mieux faire une recherche vaine
, que de

me reprocher toute ma vie d'avoir manqué

peut-être de grandes richefTes en faifant mal-

à-propos l'efprit-fort.

En achevant ces paroles , il fortit de l'appar-

tement de la reine, fe fit donner une pioche,

& entra feul dans le cabinet du feu roi. Il {&

mit à piocher, & il leva plus de la moitié des

carreaux du pavé fans appercevoir la moindre

apparence de tréfor. Il quitta Touvrage pour

fe repofer un moment , dilant en foi-même r

J'ai bien peur que ma mère n'ait eu raifon de

fe moquer de moi. Néanmoins il reprit cou-

rage , & continua fon travail. Il n'eut pas fujet

de s'en repentir : il découvrit tout-à-coup une

pierre blanche qu'il leva , & delTous il trouva

une porte fur laquelle étoit caché un cadenas

ci*acier. Il le rompit à coups de pioche , &
ouvrit la porte qui couvroit un efcalier de

marbre blanc. Il alluma auffitôt une bougie

,

& defcendit par cet efcalier dans une chambre

parquetée de porcelaines de la Chine, & dont

les lambris & le plafond étoient de cryftal.

Mais il s'attacha particulièrement à regarder

quatre ftrades, fur chacune defquelles il y avoit

dix urnes de porphire. Il s'imagina qu'elles étoient
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pleines de vin. Bon , dit-il , ce vin doit êtitf

bien vieux; je ne doute pas qu'il ne foit ex-

cellent. Il s'approcha de l'une de ces urnes,

il en ôta le couvercle, & vit avec autant de

furprife que de joie qu elles étoient pleines de

pièces d'or. Il vilita les quatre autres l'une

après l'autre , & les trouva pleines de fequins.

Il en prit une poignée qu'il porta à la reine.

Cette princefTe fut dans l'étonnement que

l'on peut s'imaginer , quand elle entendit le

rapport que le roi lui fit de tout ce qu'il avoit

vu. O , mon fils , s'écria-t-elle
, gardez-vous de

dilTiper follement tous ces biens , comme vous

avez déjà fait ceux du tréfor royal : que vos

ennemis n'ayent pas un fi grand fujet de fe

réjouir ! Non , madame , répondit Zeyn , je

vivrai déformais d'une manière qui ne vous

donnera que de la fatisfadion.

La reine pria le roi fon fils de la mener dans

cet admirable fouterrain , que le feu roi fon

mari avoit fait faire fi fecrètement qu'elle n'en

avoit jamais oui parler. Zeyn la conduifit au

cabinet, l'aida à defcendre l'efcalier de mar-

bre, & la fit entrer dans la chambre où étoient

les urnes. Elle regarda toutes ces chofes d'un œil

curieux , & remarqua dans un coin une petite

urne de la même matière que les autres ; le

prince ne l'avoit point encore apperçue. Il la

prit.
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prît, & l'ayant ouverte, il trouva dedans une

clé d'or. Mon fils , dit alors la reine , cette

clé enferme fans doute quelque nouveau tré-

for. Cherchons par-tout, voyons fi nous ne

découvrirons point à quel ufage elle efl: def-

tinée.

lis examinèrent la chambre avec une extrême

attention, & trouvèrent enfin une ferrure au

milieu d'un lambris. Ils jugèrent que c'étoit

celle dont ils avoient la clé. Le roi en fit l'efTai

fur le champ. Aullitôt une porte s'ouvrit, &:

leur laiffa voir une autre chambre , au milieu

de laquelle étoient neuf piedeftaux d'or maflif

,

dont huit foutenoient chacun une ftatue faite

d'un feul diamant ; & ces ftatues jetoient tant

d'éclat, que la chambre en étoit toute éclairée.

O ciet, s'écria Zeyn tout furpris ! où eft-ce

que mon père a pu trouver de fi belles cho-

(es} Le neuvième piedeftal redoubla fon éton-

nement ; car il y avoit deflus une pièce de fatin

blanc fur laquelle étoient écrits ces mots : « O
3j mon cher fils, ces huit ftatues m'ont coûté

î5 beaucoup de peine à acquérir. Mais quoi-

3j qu'elles foient d'une grande beauté, fâche qu'il

>ï y en a une neuvième au monde qui les fur-

5î paffe , elle vaut mieux toute feule que mille

î> comme celles que tu vois, Si tu fouhaites

}} de t'en rendre polTeffeur , va dans la ville du

Tome X, G
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» Caire en Egypte. Il y a là un de mes an-

« ciens efclaves appelé Mobarec ; tu n'auras

33 nulle peine à le découvrir ; la première per-

« fonne que tu rencontreras , t'enfeignera fa

33 demeure. Va le trouver ; dis-lui tout ce qui

33 t'eft arrivé. Il te connoîtra pour mon fils

,

53 & il te conduira jufqu'au lieu oii eft cette

3-. merveilleufe ftatue que tu acquerras avec le

33 falut 3>,

Le prince , après avoir lu ces paroles , dit

à la reine : Je ne veux point manquer cette

neuvième flatue. Il faut que ce foit une pièce

bien rare , puifque celles-ci toutes enfemble

ne la valent pas. Je vais partir pour le grand

Caire. Je ne crois pas , madame , que vous

combattiez ma réfolution. Non , mon fils , ré-

pondit la reine, je ne m'y oppofe point. Vous

êtes fans doute fous la protedion de notre

grand prophète : il ne permettra pas que vous

périffiez dans ce voyage. Partez quand il vous

plaira. Vos viOrs & moi , nous gouvernerons

bien l'état pendant votre abfence. Le prince

fit préparer fon équipage ; mais il ne voulut

mener avec lui qu'an petit nombre d'efclaves

feulement.

Il ne lui arriva nul accident fur la route.

Il fe rendit au Caire , où il demanda des nou-

velles de Mobarec» On lui dit que c'étoit un
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(des plusTÎches citoyens de la ville; qu'il vi-

voit en grand feigneur, & que fa maifon étoit

ouverte particulièrement aux étrangers. Zeyn

s'y fit conduire. Il frappa à la porte. Un ef-

clave ouvre, & lui dit : Que fouhaitez-vous

,

& qui êtes-vous ? Je fuis étranger , répondit

le prince. J'ai oui parler de la générofité du

feigneur Mobarec , & je viens loger chez lui.

L'efclave pria Zeyn d'attendre un moment

,

puis il alla dire cela à fon maître
,
qui lui or-

donna de faire entrer l'étranger. L'efclave revint

à la porte , & dit au prince qu'il étoit le bien-

venu.

Alors Zeyn entra, traverfa une grande cour,

& paffa dans une falle magnifiquement ornée ,

où Mobarec qui l'attendoit , le reçut fort ci-

vilement & le remercia de l'honneur qu'il lui

fa-ifoit de vouloir bien prendre un logement

chez lui. Le prince après avoir répondu à ce

compliment , dit à Mobarec : Je fuis fils du

feu roi de Balfora , & je m'appelle Zeyn Alaf-

nam. Ce roi , dit Mobarec , a été autrefois

mon maître; mais , feigneur , je ne lui ai point

connu de fils. Quel âge avez-vous ? J'ai vingt

ans, répondit le prince. Combien y en a-t-il

que vous avez quitté la cour de mon père ?

Il y en a près de vingt-deux, dit Mobarec.

Mais comment me perfuaderez-vous que vous

Gij
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êtes fon fils ? Mon |)ère , repartit Zeyn , avok

fous fon cabinet un fouterrain , dans lequel

j'ai trouvé quarante urnes de porphyre toutes

pleines d'or. Et quelle autre chofe y a-t-il en-

core, répliqua Mobarec? Il y a, dit le prince,

neuf piedeflaux d'or maffif , fur huit defquels

font huit ftatues de diamans , & il y a fur le

neuvième une pièce de fatin blanc fur laquelle

mon père a écrit ce qu'il faut que je faflç

pour acquérir une nouvelle ftatue plus pré-

cieufe que les autres enfemble. Vous favez le

lieu oii eft cette ftatue , parce qu'il eft mar-

qué fur le fatin que vous m'y conduirez.

Il n'eut pas achevé ces paroles
,
que Moba-

rec fe jeta à fes genoux ; & lui baifant une de

fes mains à plufieurs reprifes : Je rends grâces

à dieu , s'écria-t-il , de vous avoir fait venir

ici. Je vous connois pour le fils du roi de

Balfora. Si vous voulez aller au lieu où eft la

ftatue merveilleufe , je vous y mènerai. Mais

il faut auparavant vous repofer ici quelques

jours. Je donne aujourd'hui un feftin aux grands

du Caire. Nous étions à table , lorfqu'on m'eft

venu avertir de votre arrivée. Dédaignerez-

vous , feigneur , de venir vous réjouir avec

nous ? Non, répondit Zeyn , je ferai ravi d'être

de votre feftin. Auffitôt Mobarec le conduifit

fous un dôme où étoit la compagnie. Il le- fit
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mettre à table , & commença de le fervir à

genoux. Les grands du Caire en furent furpris.

Ils fe difoient tout bas les uns aux autres :

Hé , qui efl; donc cet étranger que Mobarec

fert avec tant de refpeft ?

Après qu'ils eurent mangé , Mobarec prît

la parole : Grands du Caire , dit - il , ne foyez

pas étonnés de m'avoir vu fervir de cette forte

ce jeune étranger. Sachez que c'eft le fils du

roi de Balfora mon maître. Son père m'acheta

de fss propres deniers. Il eft mort fans m'a-

voir donné la liberté. Ainfi je fuis encore fou

efclave , & par conféquent tous mes biens appar-

tiennent de droit à ce jeune prince fon unique

héritier. Zeyn l'interrompit en cet endroit :

O Mobarec, lui dit-il, je déclare devant tous

ces feigneurs
, que je vous affranchis dès ce

moment , & que je retranche de mes biens

votre perfonne & tout ce que vous pofiedez :

voyez outre cela ce que vous voulez que je

vous donne. Mobarec à ce difcours baifa la

terre , & fit de grands remercîmens au prince.

Enfuitc on apporta le vin : ils en burent toute

la journée ; &: fiir le foir les préfens furent

diftribués aux convives qui fe retirèrent.

Le lendemain Zeyn dit à Mobarec : J'ai pris

alTez de repos. Je ne fuis point venu au Caire

pour vivre dans les plaifirs, J'ai deflein d'avoir

G iij
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là neuvième ftatue. Il eft tems que nous par-

tions pour l'aller conquérir. Seigneur, répon-

dit Mobarec , je fuis prêt à céder à votre en-

vie ; mais vous ne favez pas tous les dangers

qu'il faut courir pour faire cette précieufe con-

quête. Quelque péril qu'il y ait , répliqua le

prince, j'ai réfolu de l'entreprendre. J'y périrai,

ou j'en viendrai à bout. Tout ce qui arrive ,

c'eft dieu qui le fait arriver. Accompagnez-

moi feulement , & que votre fermeté foit égale

à la mienne.

Mobarec le voyant déterminé à partir , appela

fes domeftiques , & leur ordonna d'apprêter les

équipages. Enfuite le prince & lui firent l'a-

blution & la prière de précepte appelée Far^^ ,

après quoi ils fe mirent en chemin. Ils remar-

quèrent fur leur route une infinité de chofes

rares & merveilleufes. Ils marchèrent pendant

plusieurs jours , au bout defquels étant arrivés

dans un féjour délicieux , ils defcendirent de

cheval. Alors Mobarec dit à tous les domef-

tiques qui les fuivoient : Demeurez en cet en-

droit , & gardez foigneufement les équipages

jufqu'à notre retour. Puis il dit à Zeyn : Allons,

feigneur , avançons nous fculs ; nous fommes

proche du lieu terrible ou l'on garde la neu-

vième ftatue ; vous allez avoir befoin de votre

«ourage.
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Ils arrivèrent bientôt au bord d'un g and

lac. Mobarec s'allît fur le rivage, en difant au

prince : Il faut que nous pallions cette mer.

Hé comment la pourrions-nous palTer , répon-

dit Zeyn ? nous n'avons point de bateau. Vous

en verrez paroître un dans le moment , reprit

Mobarec ; le bateau enchanté du roi des génies

va venir vous prendre ; mais n'oubliez pas ce

que je vais vous dire. Il faut garder un pro-

fond filence ; ne parlez point au batelier. Quel-

que fingulière que vous paroifTe fa figure ,

quelque chofe extraordinaire que vous puiffiez

remarquer, ne dites rien. Car je vous avertis

que fi vous prononcez un feul mot , quand

nous ferons embarqués , la barque fondra fous

les eaux. Je faurai bien me taire , dit le prince.

Vous n'avez qu'à me prefcrire tout ce que je

dois faire , & je le ferai fort exaâement.

En parlant ainfi , il apperçut tout-à-coup

fur le lac un bateau fait de bois de fandal

rouge. Il avoit un mât d'ambre fin avec une

banderolle de fatin bleu. Il n'y avoit dedans

qu'un batelier dont la tête relTembloit à celle

d'un éléphant , & fon corps avoit la forme de

celui d'un tigre. Le bateau s'étant approché

du prince & de Mobarec , le batelier les prit

avec fa trompe l'un après l'autre , & les mit

dans fon bateau. Enfuite il les palTa de l'autre

G iv
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côté du lac en un inftant. Il les reprit avec

fa trompe , les pofa fur le rivage , & difparut

auflitôt avec fa barque.

Nous pouvons préfentement parler, dit Mo-

barec. L'ile où nous fommes , efl celle du roi

des génies ; il n'y en a point de ferablable au

refte du monde. Regardez de tous côtés ,

prince : eft-il un plus charmant féjour ? c'eft

fans doute une véritable image de ce lieu, ra-

vilfant que dieu deftine aux fidèles obfervateurs

de notre loi. Voyez les champs parés de fleurs

& de toutes fortes d^herbes odorantes. Admi-

rez ces beaux arbres , dont les fruits délicieux

font plier hs branches jufqu'à terre. Goûtez

le plaifir que do;ivent caufer ces chants har-

monieux que forment dans les airs mille oifeaux

de mille efpèces inconnues dans les autres pays.

Zeyn ne pouvoit fe laiTer de confidérer la

beauté des chof2s qui l'environnoient , & il en

remarquolt de nouvelles à mefure qu'il s'avan-

çoit dans l'ile.

Enfin ils arrivèrent devant un palais de fines

émeraudes , ertouré d'un large fofîe , fur les

bords duquel, d'efpace en efpace, étoient plan-

tés des arbres h hauts qu'ils couvroient de

leur ombrage tout le palais. Vis-à-vis la porte

qui étolt d'or maiTif , il y avoit un pont fait

d'une feule écaiîie de poiflbn , quoic^u'il eût
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pour le moins fix toifes de long & trois de

large. On voyoit à la tète du pont une troupe

de génies d'une hauteur démefurée , qui dé-

fendoient l'entrée du château avec de grofTes

mafTues d'acier de la Chine.

N'allons pas plus avant , dit Mobarec , ces

génies nous aflbmmeroient ; & fi nous voulons

les empêcher de venir à nous , il faut faire

une cérémonie magique. En même tems il tira

d'une bourfe qu'il avoit fous fa robe , quatre

bandes de tafi'etas jaune. De l'une il entoura

fa ceinture , & mit une autre fur fon dos ; il

donna les deux autres au prince qui en fit le

même ufage. Après cela, Mobarec étendit fur

la terre deux grandes nappes , au bord def-

quelles il répandit quelques pierreries avec du

mufc & de l'ambre. Il s'a(f.t enfuite fur une

de ces nappes , & Zeyn fur l'autre. Puis ?i/lo-

barec parla dans ces termes au priuce : Sei-

gneur , je vais préfentement conjurer le roi

à^s génies qui habite le palais qui s'offre à nos

yeux : puifle-t-il venir à nous fans colère ! je

vous avoue que je ne fuis pas fans inquiétude

fur la réception qu'il nous fera. Si notre arri-

vée dans fon île lui déplaît , il paroîtra fous

la figure d'un monftre eifroyable j mais s'il

approuve votre deffein , il fe montrera fous la

forme d'un hoaime de bonne mine. Dès qu'il
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fera devant nous , il faudra vous lever & le

faluer fans fortir de votre nappe , parce que

vous péririez infailliblement fi vous en fortiez»

Vous lui direz : Souverain maître des génies ,

mon père, qui étoit votre ferviteur, a été em-

porté par l'ange de la mort : puifle votre

majeflé me protéger comme elle a toujours

protégé mon père. Et fi le roi des génies , ajou-

ta Mobarec, vous demande quelle grâce vous

voulez qu'il vous accorde , vous lui répon-

drez : Sire, c'efi: la neuvième ftatue que je vous

fupplie très-humblement de me donner.

Mobarec , après avoir inflruit de la forte le

prince Zeyn , commença de faire des conju-

rations. Aufiîtôt leurs yeux furent frappés d'un

long éclair qui fut fuivi d'un coup de tonnerre.

Toute l'île fe couvrit d'épaifles ténèbres ; il

s'éleva un vent furieux ; l'on entendit enfuite

un cri épouvantable ; la terre fut ébranlée , 6c

l'on fentit un tremblement pareil à celui qu'Af-

rafyel doit caufer le jour du jugement.

Zeyn fentit quelque émotion , & commen-

çoit à tirer de ce bruit un fort mauvais pré-

fage , lorfque Mobarec , qui favoit mieux que

lui ce qu'il falloit penfer , fe prit à fourire , &
lui dit : Raiïlirez-vous , mon prince , tout va

bien. En effet , dans le moment le roi des

génies fe fit voir fous la forme d'un bel homme»
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H ne laiiTûit pas toutefois d'avoir dans fon air

quelque chofe de farouche.

D'abord que le prince Zeyn l'apperçut , il

lui fit le compliment que Mobarec lui avoit

di(Sé. Le roi àes génies en fourit, & répondit:

O mon fils
, j'aimois ton père , & toutes les

fois qu'il me venoit rendre fes refpeds , je lui

faifois préfent d'une fcatue qu'il emportoit. Je

n'ai pas moins d'amitié pour toi. J'obligeai

ton père quelques jours devant fa mort , à

écrire ce que tu as lu fur la pièce de fatin

blanc. Je lui promis de te prendre fous ma

protection , & de te donner la neuvièm.e ftatue

qui furpaCe en beauté celles que tu as. J'ai

commencé à lui tenir parole. C'eft moi que

tu as vu en fonge fous la forme d'un vieil-

lard. Je rai fait découvrir le fouterrain où font

les urnes de les ftatues. J'ai beaucoup de part

à tout ce qui t'eft arrivé , ou plutôt j'en fuis

la caufe. Je fais ce qui t'a fait venir ici. Tù
obtiendras ce que tu défires. Quand je n'au-

rois pas promis à ton père de te le donner,

je te Tac : orderois volontiers , mais il faut au-

paravant que tu me jures par tout ce qui rend

un ferment inviolable
, que tu reviendras dans

cette lie , & que tu m'amèneras une fille qui

fera dans fa quinzième année , qui n'aura jamais

connu d'hom.me , ni fouhaité d'en connoitre.
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Il faut de plus que fa beauté foit parfaite , $c

que tu fois fi bien maître de toi, que tu ne

formes même aucun défir de la pojOféder en la

conduifant ici.

Zeyn fit le ferment téméraire qu'on exigeoît

de lui. Mais, feigneur, dit-il enfuite^ je fup-

pofe que je fols alTez heureux pour rencontrer

une fille telle que vous la demandez , comment

pourrai-je favoir que je l'aurai trouvée ? J'avoue

,

répondit le roi des génies en fouriant, que tu

t'y pourrois tromper à la mine : cette con-

noiiTance paffe les enfans d'Adam ; aulîî n'ai-jc

pas deffein de m'en rapporter à toi là-defTus»

Je te donnerai un miroir qui fera plus sûr que

tes conjedures. Dès que tu auras vu une fille

de quinze ans parfaitement belle , tu nViuras

qu'à regarder dans ton miroir , tu y verras

l'image de cette fille. La glace fe confervera

pure & nette fi la fille eft chafte ; & fi au con-

traire la glace fe ternit , ce fera une marque

aflurée que la fille n'aura pas toujours été ùge,

ou du moins qu'elle aura fouhaité de ceffer de

l'être. N'oublie donc pas le ferment que tu

m'as fait ; garde-le en homme d'honneur , au-

trement je t'ôterai la vie , quelqu'amitié que

je me fente pour toi. Le prince Zeyn Alaf-

nam protefta de nouveau qu'il tiendroit exae,-

tement fa parole.
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Alors le roi des génies lui mit entre les

mains un miroir , en difant : O mon fils , tu

peux t'en retourner quand tu voudras , voilà

le miroir dont tu dois te fervir. Zeyn & Mo-
barec prirent congé du roi des génies , & mar-

chèrent vers le lac. Le batelier à tête d'élé-

phant vint à eux avec fa barque , & les re-

pafTa de la même manière qu'il les avoit palTés.

Ils rejoignirent les perfonnes de leur fuite

,

avec lefquelles ils retournèrent au Caire.

Le prince Alafnam fe repofa quelques jours

chez Mobarec. Enfuite il lui dit : Partons pour

Bagdad , allons-y chercher une fille pour le

roi des génies. Hé , ne fom.mes - nous pas au

grand Caire , répondit Mobarec? n'y trouve-

rons-nous pas bien de belles filles. Vous avez rai-

fon , reprit le prince ; mais comment ferons-

nous pour découvrir les endroits où elles font ?

Ne vous mettez point en peine de cela , fei-

gneur , répliqua Mobarec ; je connois une

vieille femme fort adroite , je la veux char-

ger de cet emploi , elle s'en acquittera fort

bien.

EfFedivement la vieille eut Tadreffe de faire

voir au prince un grand nombre de très-belles

filles de quinze ans ; mais lorfqu'après les avoir

regardées , il venoit à confulter fon miroir , h
fatale pierre de touche de leur vertu , la glace



110 Les mille et une Nuits,

fe ternifToit toujours. Toutes les filles de h
Cour & de la ville , qui fe trouvèrent dans

leur -quinzième année, fubirent l'examen Tune

après l'autre , & jamais la glace ne fe conferva

pure & nette.

Quand ils virent qu'ils ne pouvoient ren-

contrer des filles chaftes au Caire, ils allèrent

à Bagdad. Ils louèrent un palais magnifique

dans un des plus beaux quartiers de la ville.

Ils commencèrent à faire bonne chère. Ils te-

noient table ouverte ; & après que tout le

monde avoit mangé dans le palais, on portoit

le refte aux derviches qui par-là fubfiftoient

commodément.

Or il y avoit dans le quartier un iman appelé

Boubekir Muezin. C'étoit un homme vain , fier

& envieux. Il haïffoit les gens riches , feule-

ment parce qu'il étoit pauvre. Sa misère Tai-

grifioit contre la profpérité de fon prochain.

Il entendit parler de Zeyn Alafnam & de

l'abondance qui regnoit chez lui. Il ne lui en

fallut pas davantage pour prendre ce prince

en averfion. Il poulTa même la chofe û loin

,

qu'un jour dans la mofquée il dit au peuple

après la prière du foir : O mes frères, j'ai oui

dire qu'il eft venu loger dans notre quartier

un étranger qui dépenfe tous les jours des

fommes immenfes. Que fait-on ? cet inconnu
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cd peut-être un fcélérat qui aura volé dans

fon pays des biens confidérables , & il vient

dans cette grande ville fe donner du bon tems.

Prenons-y gaidc , mes frères; fi le calife ap-

prend qu'il y a un homme de cette forte dans

notre quartier , il eft à craindre qu'il ne nous

punifTe de ne l'en avoir pas averti. Pour moi

je vous déclare que je m'en lave les mains,

& que s'il en arrive quelque accident , ce ne

fera pas ma faute. Le peuple qui fe laifle aifé-

mcnt perfuader , cria tout d'une voix à Bou-

bekir : C'eft votre affaire, dodeur j faites favoir

cela au confeil. Alors l'iman fatisfait fe retira

chez lui , ôc fe mit à compofer un mémoire

,

réfolu de le préfenter le lendemain au calife.

Mais Mobarec qui avoit été à la prière , &
qui avoit entendu comme les autres le difcours

du dodeur , mit cinq cens fequins d'or dans

un mouchoir, fit un paquet de plufieurs étoffes

de foie, & s'en alla chez Boubekir. Le dodeur

lui demanda d'un ton brufque ce qu'il fou-

haitoit. O dodeur , lui répondit Mobarec d'un

air doux en lui mettant entre les mains l'or &
les étoffes , je fuis votre voifin & votre fer-

viteur : je viens de la part du prince Zeyn

qui demeure en ce quartier. Il a entendu par-

ler de votre mérite, & il m'a chargé de vous

venir dire qu'il fouhaitoit de faire connoiffance
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avec vous. En attendant , il vous prie de fe--

cevoir ce petit préfent. Boubekir fut tranfporté

de joie , & répondit à Mobarec : De grâce, fei-

gneurî demandez bien pardon au prince pour

moi» Je fuis tout honteux, de ne l'avoir point

encore été voir ; mais je réparerai ma faute , &
dès demain j'irai lui rendre mes devoirs.

En effet , le jour fuivant , après la prière du

matin, il dit au peuple : Sachez , mes frères ,

qu'il n'y a perfonne qui n'ait (es ennemis.

L'envie attaque principalement ceux qui ont

de grands biens. L'étranger dont je vous par-

lois hier au foir , n'eft point un méchant

homme, comme quelques gens mal intention-

nés me l'ont voulu faire accroire ; c'eft un

jeune prince qui a mille vertus. Gardons-nous

bien d'en aller faire quelque mauvais rapport

au calife.

Boubekir par ce difcours ayant effacé de

Tefprit du peuple l'opinion qu'il avoit donnée

de Zeyn le foir précédent , s'en retourna chez

lui. Il prit fes habits de cérémonies , & alla

voir ce jeune prince qui le reçut très-agréa-

blement. Après plufieurs complimens de part

& d'autre, Boubekir dit au prince : Seigneur,

vous propofeZ'Vous d'être long-tems à Bag~

dad? J'y demeurerai, lui répondit Zeyn, jus-

qu'à ce que j'aie trouvé une fille qui foit dans

fa
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fa quinzième année, qui folt parfaitement belle,

& lî chade qu'elle n'ait jamais connu d'homme,

ni fouliaité d'en connoître. Vous cherchez une

chofe aflTez rare , répliqua l'iman , & je crain-

drois fort que votre recherche ne fut inutile,

fi je ne favois pas où il y a une fille de ce.

caradère-là. Son père a été vifir autrefois ;

mais il a quitté la cour, & vit depuis long-

tems dans une malfon écartée ou il fe donne

tout entier à l'éducation de fa hlle. Je vais ,

feigneur , fi vous voulez , la lui demander pour

vous ; je ne doute pas qu'il ne folt ravi d'avoir

un gendre de votre naiflance. N'allons pas fi

vite , repartit le prince ; je n'épouferai point

cette fille , que je ne fâche auparavant fi elle

me convient. Pour fa beauté , je puis m'en

fier à vous ; mais à l'égard de fa vertu , quelles

aiîurances m'en pouvez - vous donner ? Hé ,

quelles affiirances en voulez vous avoir , dit

Boubekir ? Il faut que je h voie en face

,

répondit Zeyn ; je n'en veux pas davantage

pour me déterminer. Vous vous connoilTez

donc bien en phyfionomie , reprit Timan en

fouriant ? hé bien venez avec moi chez fon

père; je le prierai de vous la laifler voir un

moment en fa préfence.

Muezin conduifit le prince chez le vifir

,

qui ne fut pas plutôt inftruit de la nailTance

Tome X H
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& du delfein de Zeyn, qu'il fit venir fa fille

& lui ordonna d'oter fon voile. Jamais une

beauté fi parfaite & fi piquante ne s'étoit pré-

fentée aux yeux du jeune roi de Balfora ; il en

demeura furpris. Dès qu*il put éprouver fi cette

'fille étoit aufli chafte que belle , il tira fon

miroir, & la glace fe conferva pure & nette.

Quand il vit qu'il avoit enfin trouvé une jeune

fille telle qu'il la fouhaitoit , il pria le vifir de

la lui accorder. Auffitôt on envoya chercher

le cadi qui vint. On fit le contrat & la prière

du mariage. Après cette cérémonie , Zeyn mena

le vifir en fa maifon , où il le régala magnifi-

quement & lui fit des préfens confidérables.

Enfuite il envoya une infinité de joyaux à la

mariée par Mobarec qui la lui amena chez lui

,

où les noces furent célébrées avec toute la pom-

pe qui convenoit au rang de Zeyn. Quand tout

le monde fe fut retiré , Mobarec dit à fon

maître : Allons, feigneur, ne demeurons pas

plus long-tems à Bagdad ; reprenons le chemin

du Caire; fouvenez-vous de la promeffe que

vous avez faite au roi des génies. Partons ,

répondit le prince; il faut que je m'en acquitte

avec fidélité. Je vous avouerai pourtant , mon

cher Mobarec , que fi j'obéis au roi des génies^

ce n'eft pas fans violence. La perfonne que je

viens d'époufer, eft charmante, &; je fuis tenté
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de l'emmener à Balfora pour la placer fur le

tronc. Ah ! felgneur , répliqua Mobarec , gar-

dez-vous bien de céder à votre envie. Ren-

dez-vous maître de vos paflîons ; & quelque

•chofe qu'il vous en puifle coûter , tenez parole

au roi des génies. Hé bien , Mobarec , dit

le prince , ayez donc foin de me cacher

cette aimable fille. Que jamais elle ne s'offre

à mes yeux; peut-être même ne l'ai -je que

trop vue.

Mobarec fit faire les préparatifs du départ.

Ils retournèrent au Caire , & delà prirent la

route de l'ile du roi des génies. Lorfqu'ils

y furent , la fille qui avoit fait le voyage en

litière & que le prince n'avoit point vue de-

puis le jour des nooes , dit à Mobarec : En

quels lieux fommes-nous ? ferons-nous bientôt

dans les états du prince mon mari? Madame,

répondit Mobarec , il eft tems de vous détrom-

per. Le prince Zeyn ne vous a époufée que

pour vous tirer du fein de votre père. Ce n'eft

point pour vous rendre fouveraine de Balfora

qu'il vous a donné fa foi ; c'eft pour vous livrer

au roi des génies qui lui a demandé une fille

de votre caradère. A ces mots elle fe mit à

pleurer amèrement , ce qui attendrit fort le

prince & Mobarec. Ayez pitié de moi , leur

difoit-elîe. Je fuis une étrangère j vous répon-

Hij
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drez devant dieu de la trahifon que vous m'avez

faîte.

Ses larnles & fes plaintes furent inutiles*

On la préfenta au roi dQS génies, qui, après

l'avoir regardée avec attention, dit à Zeyn ;

Prince, je fuis content de vous. La fille que

vous m'avez amenée , eft charmante & chafte ;

& l'effort que vous avez fait pour me tenir pa-

role, m'efl agréable. Retournez dans vos états,

& quand vous entrerez dans la chambre fou-

térraine où font les huit flatues , vous y trou-

verez la neuvième que je vous ai promife :

je vais l'y faire tranfporter par mes génies. Zeyn

remercia le roi , & reprit la route du Caire avec

Mobarec, mais il ne demeura pas long-tems

dans cette ville : l'impatience de recevoir la

neuvième ftatue lui fit précipiter fon départ.

Opendant il ne laifToit pas de penfer fouvent

à la fille qu'il avoit époufée ; & fe reprochant

la tromperie qu'il lui avoit faite, il fe regar-

doit comme la caufe & l'inftrument de fon mal-

heur. Hélas, difoit-il en lui-même, je l'ai en-

levée aux tendreffes de fon père pour la facrifier

à un génie ! O beauté fans pareille , vous, mé-

ritiez un meilleur fort !

Le prince Zeyn occupé de ces penfées ,

arriva enfin à Balfora, où fes fujets , charmés

de fon retour, firent de grandes réjouilfances.
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Il alla d'abord rendre compte de (on voyage

à la reine fa mère ,
qui fut ravie d'apprendre

qu'il avoit obtenu la neuvième ftatue. Allons,

mon fils, dit-elle, allons la voir, car elle eft

fans doute dans le fouterrain , puifque le roi

des génies vous a dit que vous l'y trouveriez.

Le jeune roi & fa mère , tous deux pleins

d'impatience de voir cette ftatue merveilleufe

,

defcendirent dans le fouterrain , de entrèrent

dans la chambre des ftatues. Mais quelle fut

leur furprife , lorfqu'au lieu d'une ftatue de dia-r

mans , ils apperçurent fur le neuvième piedeftal

une parfaitement belle fille , que le prince re-

connut pour celle qu'il avoit conduite dans l'île

des génies. Prince, lui dit la jeune fille, vous

êtes fort étonné de me voir ici : vous vous at-

tendiez à trouver quelque chofe de plus pré-

cieux que moi , & je ne doute point qu'en ce

moment vous ne vous repentiez d'avoir pris

tant de peine. Vous vous proposez une plus

belle récompenfe. Non , madame , répondit

Zeyn , le ciel m'eft témoin que j'ai plus d'une

fois penfé manquer de foi au roi des génies

pour vous conferver à moi. De quelque prix

que puifte être une ftatue de diamans , vaut-

elle le plaifir de vous polTéder? Je vous aime

mieux que tous les diamans 3c toutes les rir

chefles du monde.

H iij
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Dans le tems qu'il achevoit de parler, on

entendit un coup de tonnerre qui fit trem-

bler le fouterrain. La mère de Zeyn en fut

épouvantée ; mais le roi des génies qui parut

auffitôt, diffipa fa frayeur. Madame, lui dit-

il , je protège & j'aime votre fils. J'ai voulu

voir fi à fon âge il feroit capable de dompter

fes paffions. Je fais bien que les charmes de

cette jeune perfonne l'ont frappé , & qu'il n'a

pas >tenu exaâement la promefle qu'il m'avoit

faite de ne point fouhaiter fa pofTefTion ; mais

je comiois trop la fragilité de la nature hu-

maine pour m'en oifenfer , & je fuis charmé

de fa retenue. Voilà cette neuvième ftatue que

je lui deftinois ; elle eft plus rare & plus pré-

cieufe que les autres. Vivez , Zeyn , pourfui-

vit-il en s'adrefiant au prince , vivez heureux

avec cette jeune dame, c'eft votre époufe; &
(î vous voulez qu'elle vous garde une foi pure

&: confiante , aimez-la toujours , mais aimez-

la uniquement. Ne lui donnez point de rivale,

& je réponds de fa fidélité. Le roi des génies

difparut à ces paroles ; & Zeyn enchanté de la

jeune dame , confomma fon mariage dès le jour

même , la fit proclamer reine de Balfora ; &
ces deux époux , toujours fidèles , toujours

amoureux
, pafsèrent enfemble un grand nom-

bre d'années.
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La fultane des Indes n'eut pas plutôt fini

rhiftolre du prince Zeyn Alafman
, qu'elle de-

manda la permiffion d'en commencer une au-

tre ; ce que Schahriar lui ayant accordé pour

la prochaine nuit, parce que le jour alloit bien-

tôt paroître, cette princelFe en fit le récit dans

ces termes :

HISTOIRE

De Codadad ù de fes frères,

V^ EUX qui ont écrit Thidoire du royaume

de Dyarbekir , rapportent que dans la ville de

Harran regnoit autrefois un roi très -magnifi-

que & très-puliFant. Il n'aimoit pas moins fes

fujets qu'il en étoit aimé. Il avoit mille ver-

tus , & il ne lui manquoit pour être parfaite-

ment heureux que d'avoir un héritier. Quoi-

qu'il eût dans fon férail les plus belles femmes

du monde , il ne pouvoit avoir d'enfans. Il en

demandoit fans cefle au ciel ; & une nuit pen-

dant qu'il goûtoit la douceur du fommeil , un

homme de bonne mine , ou plutôt un pro-

phète , lui apparut & lui dit : Tes prières font

exaucées; tu as enfin obtenu ce que tu défi-

Hiv
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rois. Levé - toi auflitôt que tu feras réveillé

,

mets-toi en prières , & fais deux génuflexions ;

après cela, va dans les jardins de ton palais,

appelle ton jardinier , & lui ordonne de t^ap-

porter une grenade ; manges -en autant de

grains qu'il te plaira, & tes fouhaits feront

comblés.

Le roi rappelant ce fonge à fon réveil, en

rendit grâces au ciel. Il fe leva , fe mit en prié-

res , fit deux génuflexions ; puis il alla dans les

jardins , cii il prit cinquante grains de grenade

qu'il compta l'un après l'autre & qu'il mangea.

Il avoit cinquante femmes qui partageoient fon

lit ; elles devinrent toutes groffes ; mais il y
en eut une nommée Pirouzé, dont la grof-

feffe ne parut point. Il conçut de Taverfion

pour cette dame , & il vouloit la f^iire mou-

rir. Sa ftérilité , difoit-il , efl: une marque cer-

taine que le ciel ne trouve pas Pirouzé digne

d'être mère d'un prince. Il faut que je purge

le monde d'un objet odieux au feigneur. lî

formoit cette cruelle réfolution ; mais fon viflr

l'en détourna, en lui repréfentant que toutes

les femmes n*étoient pas du même tempéra-

ment , & qu'il n'étoit pas impoffible que Pi-

reuzé fût groffe , quoique fa groireffe ne fe dé--

clarât point encore. Hé bien , reprit le roi ,

«qu'elle vîveî mais qu'elle forte de ma çoqr.
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car je ne puis la foufTrir. Que votre majefté,

répliqua le vifir , Tenvoye chez le prince Sa-

mer , votre coufin. Le roi goûta cet avis ; il

envoya Plrouzé à Samarie avec une lettre ,

par laquelle il mandoit à fon coufin de la bien

traiter; & (i elle étoit grofle , de lui donner

avis de fon accouchement.

Pirouzé ne fut pas arrivée dans ce pays-là,

qu'on s'apperçut qu elle étoit enceinte ; & enfin

elle accoucha d'un prince plus beau que le jour»

Le prince de Samarie écrivit auflltôt au roi de

Harran pour lui faire part de l'heureufe naif-

fance de ce fils, & l'en féliciter. Le roi en eut

beaucoup de joie , & fit une réponfe au prince

Samer dans ces termes : ce Mon coufîn , tou-

35 tes mes autres femmes ont rais aufii au monde

3j chacune un prince , de forte que nous avons

33 ici un grand nombre d'enfans. Je vous prie

33 d'élever celui de Pirouzé , de lui donner le

33 nom de Codadad ( i ) , & vous me l'enverrez

33 quand je vous le manderai 3j.

Le prince de Samarie n'épargna rien pour

l'éducation de fon neveu. Il lui fit apprendre

à monter à cheval , à tirer de l'arc , & toutes

les autres chofes qui conviennent aux fils des

rois , fi bien que Codadad à dix-huit ans pouvoit

( I ) PJç'j donne.
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pafTer pour un prodige. Ce jeune prince fe Ten-

tant un courage digne de fa naifiance, dit un

jour à (a. mère : Madame , je commence à

m'ennuyer à Samarie ; je fens que j'aime la

gloire, permettez-moi d'aller chercher les oc-

cafions d*en acquérir dans les périls de la guerre.

Le roi de Harran , mon père , a des ennemis ;

quelques princes fes voifins veulent troubler

fbn repos : que ne m'appelle-t-il à fon fecours?

pourquoi me laifTe-t-il dans l'enfance fi long-

tems ? ne devrois - je pas être dans fa cour ?

Pendant que tous mes frères ont le bonheur

de combattre à fes côtés , faut-il que je paffe

ici ma vie dans roifiveté ? Mon fils , lui ré-

pondit Pirouzé, je n'ai pas moins d'impatience

que vous de voir votre nom fameux ; je vou-

drois que vous vous fuffiez déjà fignalé contre

les ennemis du roi votre père i mais il faut

attendre qu'il vous demande. Non , madame

,

répliqua Codadad, je n'ai que trop attendu. Je

meurs d'envie de voir le roi, & je fuis tenté

de lui aller offrir mes fervices comme un jeune

inconnu. Il les acceptera fans doute, §c je ne

me découvrirai qu'après avoir fait mille adions

glorieufes ; je veux mériter fon eftime avant

qu'il me reconnoiffe. Pirouzé approuva cette

génércufe réfolution ; $c de peur que le prince

Samer ne s'y opposât , Codadad , fans la lui
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communiquer, fortlt un jour de Samarle comme

pour aller à la chafic.

Il étoit monté fur un cheval blanc qui avoit

une bride & des fers d'or, une felle avec une

houfie de fatin bleu toute parfemée de perles.

Il avoit un fabre dont la poignée étoit d'un

feul diamant, & le fourreau de bois de fandal

tout garni d'émeraudes & de rubis. Il portoit

fur fes épaules fon carquois & fon arc ; &
dans cet équipage qui relevoit merveilleufement

ù bonne mine , il arriva dans la ville de Harran.

Il trouva bientôt moyen de fe faire préfenter

au roi, qui charmé de fa beauté, de fa taille

avantageufe , ou peut-être entraîné parla force

du fang , lui fit un accueil favorable , & lui de-

manda fon nom & fa qualité. Sire , répondit

Codadad, je fuis fils d'un émir du Caire; le

défir de voyager m'a fait quitter ma patrie ;

de com.me j'ai appris en paflant par vos états

que vous étiez en guerre avec quelques - uns

de vos voifins
, je fuis venu dans votre cour

pour offrir mon bras à votre majefté. Le roi

l'accabla de carefies , & lui donna de l'emploi

dans fes troupes.

Ce jeune prince ne tarda guère à faire re-

marquer fa valeur. Il s'attira l'eftime des offi-

ciers , excita l'admiration des foldats ; & comme
il n'avoit pas moins d'efprit que de courage.
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il gagna fi bien les bonnes grâces du roi ,
qu*it

devint bientôt fon favori. Tous les jours les:

miniftres & les autres courtifans ne manquoient

point d'aller voir Codadad ; & ils recherchoient

avec autant d'emprefTement fan amitié, qu'ils

négligeoient celle des autres fils du roi. Ces

jeunes princes ne purent s'en appercevoir fans

chagrin ; & s'en prenant à l'étranger , ils con-

çurent tous pour lui une extrême haine. Ce-

pendant le roi l'aimant de plus en plus tous

les jours , ne fe lafloit point de lui donner ds^

marques de fon affedion. Il le vouloit avoir

fans ceffe auprès de lui. Il admiroit fes dif-

cours pleins d'efprit & de fagelTe ; & pour

faire voir jufqu'à quel point il le croyoit fage

& prudent, il lui confia la conduite des au-

tres princes
,

quoiqu'il fût de leur âge ; de

manière que voilà Codadad gouverneur de fes

frères.

Cela ne fit qu'irriter leur haine. Comment

donc , dirent-ils , le roi ne fe contente pas

d'aimer un étranger plus que nous , il veut en-

core qu'il foit notre gouverneur , & que nou$

ne faffions rien fans fa permiflîon ! C'efI: ce que

nous ne devons pas fouffrir. Il faut nous dé-

faire de cet étranger. Nous n'avons , difoit l'un ,

qu'à l'aller chercher tous enfemble , & le faire

tomber fous nos coups. Non , non , difoit
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Vautre, gardons-nous bien de nous Timmoler

nous-mêmes ; fa mort nous rendroit odieux au

roi, qui, pour nous en punir, nous déclare-

roit tous indignes de régner. Perdons l'étranger

adroitement. Demandons-lui permllfion d'aller

à la chalTe ; & quand nous ferons loin de ce

palais , nous prendrons le chemin d'une au-

tre ville où nous irons pafTer quelque tems.

Notre abfence étonnera le roi, qui ne nous

voyant pas revenir, perdra patience, & fera

peut-çtre mourir l'étranger ; il le chafTera du

moins de fa cour pour nous avoir permis de

fortir du palais.

Tous les princes applaudirent à cet artifice.

Ils vont trouver Codadad , & le prient de

leur permettre d'aller prendre le divertifTement

de la chafTe, en lui promettant de revenir le

même jour. Le fils de Pirouzé donna dans le

piège ; il accorda la permilTion que fes frères

lui demandoient. Ils partirent &: ne revinrent

point. Il y avoit déjà trois jours qu'ils étoient

abfens , . lorfque le roi dit à Codadad : Où font

les princes ? il y a long-tsms que je ne les ai

vus. Sire, répondit -il, après avoir fait une

profonde révérence , ils font à la chafTe depuis

trois jours : ils m'avoient pourtant promis qu'ils

reviendroient plutôt. Le roi devint inquiet, &
fon inquiétude augmenta lorfqu'il vit que le
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lendemain les princes ne paroifToient point en-

core. Il ne put retenir fa colère : Imprudent

étranger, dit -il à Codadad, devois-tu laifler

partir mes fiis fans les accompagner ? Eft - ce

ainfi que tu t'acquittes de l'emploi dont je

t'ai chargé? Va les chercher tout- à- l'heure

& me les amené ; autrement ta perte eft

aflurée.

Ces paroles glacèrent d'effroi le malheureux

fils de Pirouzé. Il fe revêtit de fes armes, monta

promptement à cheval. Il fort de la ville ; &
comme un berger qui a perdu fon troupeau ,

il cherche par-tout fes frères dans la campa-

gne , il s'informe dans tous les villages fi on

ne les a point vus; & n'en apprenant aucune

nouvelle, il s'abandonne à la plus vive dou-

leur. Ah ! mes frères, s'écria-t-il ,
qu'étes-

vous devenus ? feriez-vous au pouvoir de nos

ennemis ? Ne ferois-je venu à la cour de Harran

que pour caufer au roi un déplaifir fi fenfible ?

Il étoit inconfolable d'avoir permis aux prin-

ces d'aller à la chaife , ou de ne les avoir point

accompagnés.

Après quelques jours employés à une re-

cherche vaine , il arriva dans une plaine d'une

étendue prodigieufe, au milieu de laquelle il y
avoit un palais bâti de «marbre noir. Il s'en

approche , & voit à une fenêtre une dame par-
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faitement belle, mais parée de fa feule beauté;

car elle avoit les cheveux épars , des habits

déchirés , & Ton remarquoit fur fon vifage tou-

tes les marques d'une profonde afîîidion. Sitôt

qu'elle apperçut Codadad , & qu'elle jugea qu'il

pouvoit l'entendre , elle lui adrefla ces paroles :

O jeune homme , éloigne-toi de ce palais funefte,

ou bien tu te verras bientôt en la puiffance

du monftre qui l'habite. Un nègre qui fe re^

paît de fang humain, fait ici fa demeure : il

arrête toutes les perfonnes que leur mauvaife

fortune fait paffer par cette plaine, & il les

enferme dans de fombres cachots , d'où il ne

les tire que pour les dévorer.

Madame, lui répondit Codadad, apprenez-

moi qui vous êtes , & ne vous mettez point

en peine du refte. Je fuis une fille de qualité

du Caire, repartit la dame; je paflbis bien près

de ce château pour aller à Bagdad ; je rencon-

trai le nègre qui tua tous mes domeftiques
,

& m'amena ici. Je voudrois n'avoir rien à crain-

dre que la mort; mais pour comble d'infor-

tune, ce monftre veut que j'aie de la complai-

fance pour lui ; & fi dès demain je ne me rends

pas fans effort à fa brutalité, je dois m'atten-

dre à la dernière violence. Encore une fois

,

pourfuivit-elle , fauve-toi , le nègre va bientôt

revenir; il eft forti pour pourfuivre quelques
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voyageurs qu'il a remarqués de loin dans la

plaine. Tu n'a pas de tems à perdre, & je ne

fais pas même fi par une prompte fuite tu pour-

ras lui échapper.

Elle n'eut pas achevé ces mots que le nègre

parut. C'étoit un homme d'une grandeur dé-

mefurée & d'une mine effroyable. Il montoit

un puiffant cheval de Tartarie , & portoit un

cimeterre fi large ^ fi pefant
,
que lui feul pou-

voit s'en fervir. Le prince l'ayant apperçu ,

fut étonné de fa taille monftrueufe. Il s'adreiTa

au ciel pour le prier de lui être favorable ;

enfuite il tira fon fabre , & attendit de pié ferme

le nègre , qui , méprifant un fi foible ennemi

,

le fomma de fe rendre fans combattre; mais

Codadad fit connoître par fa contenance qu'il

vouloit défendre fa vie, car il s'approcha de

lui & le frappa rudement au genou. Le nègre

fe fentant bleffé , pouffa un cri fi effroyable ,

que toute la plaine en retentit. Il devient fu-

rieux , il écume de rage , il fe levé fur fes

étriers , & veut frapper à fon tour Codadad de

fon redoutable cimeterre. Le coup fut porté

avec tant de roideur, que c'étoit fait du jeune

prince , s'il n'eut pas eu l'adrelTe de l'éviter en

faifant faire un mouvement à fon cheval. Le

cimeterre fit dans l'air un horrible fifflement.Alors

avant que le nègre eut le tems de porter un

fécond
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Tecond coup , Codadad lui en déchargea un fur

le bras droit avec tant de force , qu'il le lui

coupa. Le tertible cimeterre tomba avec la main

qui le fcutenoit , & le nègre aulFitôt cédant à

la violence du coup, vulda les étriers, & fit

retentir la terre du bruit de fa chute. En même
tems le prince defcendit de fon cheval , fe jeta

im fon ennemi , & lui coupa la tête. En ce

moment, h dame dont les yeux avoient été

témoins de ce combat , & qui faifoit encore au

ciel des vœux ardens pour ce jeune héros qu'elle

admiroit, fit un cri de joie, & dit à Codadad:

Prince , (car la pénible vliPtoire que vous venez

de remporter , me perfuade , âuffi-bien qua

Votre air noble ,
que vous ne devez pas être

d'une condition commune , ) achevez votre

Ouvrage : le nègre a les clés de ce château ,

prenez - les & venez me tirer de prifon. Le
prince fouilla dans les poches du miférable qui

étoit étendu fur la poufTiere, & y trouva plu-

fieurs clés.

Il Ouvrit la première porte , & entra dans

une grande cour , où il rencontra la dame qui

venoit au-devant de lui : elle voulut fe jeter à

{es pies pour mieux lui marquer fa reconnoif-*

fance ; mais il l'en empêcha. Elle loua fa va-

leur , & réleva au-deflfus de tous les héros du

monde. Il répondit à fes complimens ; &: comme
,Tome X% X
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elle lui parut encore plus aimable de près que

de loin , je ne fais Ci elle fentoit plus de joie

de fe voir délivrée de l'affreux péril où elle

avoit été , que lui d'avoir rendu cet important,

fervice à une fi belle perfonne.

Leurs difcours furent interrompus par des

cris & des gémiiTemens. Qu'entens-je , s'écria

Codadad ? û'on partent ces voix pitoyables qui

frappent mes oreilles ? Seigneur, dit la dame,

en lui montrant du doigt une porte bafle qui

étoit dans la cour , elles viennent de cet en-

droit : il y a là je ne fais combien de mal-

heureux que leur étoile a fait tomber entre

les mains du nègre ; ils font tous enchaînés ,

& chaque jour ce monftre en tiroit un pour

le manger.

C'eft un furcroît de joie pour moi , reprît

le jeune prince , d'apprendre que ma vidoire

fauve la vie à ces infortunés. Venez, madame,

venez partager avec moi le plaihr de les mettre

en liberté ; vous pouvez juger par vous-même

de la fatisfadion que nous allons leur caufer,

A ces mots , ils s'avancèrent vers la porte du

cachot. A mefure qu'ils en approchoient , ils

entendoient plus diftinâement les plaintes des

prifonniers. Codadad en étoit pénétré. Impa-

tient de terminer leurs peines , il met promp-

tement une de ces clés dans la ferrure. D'abord
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9 fte tnit pas celle qu'il falloit ; il en prend

xme autre, & au bruit qu*il fait, tous ces mai-,

heureux , perfuadés que c'eft le nègre qui vient

félon fa coutume leur apporter à manger & en

anéme tems fe faifir d'un de leurs compagnons

,

redoublèrent leurs cris & leurs gémiiTemjns»

On entendoit des voix lamentables qui fem-

bloient fortir du centre de h terre.

Cependant le prince ouvrit la porte, & trouva

lin efcalier aficz roide , par où il defcendit

dans une vafte & profonde cave
,

qui rece-

voit un foible jour par un foupirail, & où il

y avoit plus de cent perfonnes attachées à

«les pieux les mains liées. Infortunés voyageurs,

leur dit-il , miférables vidimes qui n'attendez

que le moment d'une mort cruelle , rendez

grâces au ciel qui vous délivre aujourd'hui par

îe fecours de mon bras. J'ai tué Thorriblô

nègre dont vous deviez être la proie , & je

viens brifcr vos fers. Les prifonniers n'eurent

pas fîtôt entendu ces paroles
,

qu'ils poufsèrent

tous enfemble un cri mêlé de furprife & de

joie. Codadad & la dame commencèrent à les

délier ; & à mefure qu'ils les délioient , ceux

qui fe voyoient débarraflfés de leurs chaînes,

aidoient à défaire celles des autres ; de ma-

nière qu'en peu de tems ils furent tous eii

i^berté.
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Alors ils fe mirent à genoux, & après 2LV0Ît

remercié Godadad de ce qu'il venoit de faire

pour eux, ils fortirent de la cave ; & quand

ils furent dans la cour , de quel étonnement fut

frappé le prince, de voir parmi ces prifonniers',

fes frères qu'il cherchoit , & qu'il n'efpéroit

plus de rencontrer ! Ah, princes , s'écria-t-il en

les appercevant , ne me trompai-je point? eft-ce

vous en effet que je -vois ? puis-je me flattée

que je pourrai vous rendre au roi votre père,

qui eft inconfolable de vous avoir perdus ! mais

n'en aura-t-il pas quelqu'un à pleurer ? êtes-

vous tous en vie ? hélas ! la mort d'un feu!

d'entre vous fuffit pour empoifonner la joie

que je fens de vous avoir fauves !

Les quarante-neuf princes fe firent tous ^re-

connoître à Godadad qui les embrafla l'un après

l'autre , & leur apprit l'inquiétude que leur

abfence caufoit au roi. Ils donnnèrent à leur

libérateur toutes les louanges qu'il méritoit

,

auffi-bien que les autres prifonniers qui ne pou-

voient trouver de termes aflez forts à leur

gré , pour lui témoigner toute la reconnoiffance

dont ils fe fentoient pénétrés. Godadad fat en^

fuite avec eux la vifite du château, où il
y^

avoit des richefles immenfes , des toiles fines

,

des brocards d'or , des tapis de Perfe , des

latins de 'la Chine, Se une infinité d'autres înaiç^.
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chandifes que le nègre avoit prifes aux cara.-

vannes qu'il avoit pillées , & dont la plus

grande partie appartenoit aux prifonniers que

Codadad venoit de délivrer. Chacun' reconnut

fon bien & le réclama. Le prince leur fit pren-

dre leurs ballots , & partagea mênie entr'eux

le refte des marchandifes. Puis il leur dit :

Comment ferez-vous pour porter vos étoffes?

nous fommes ici dans un défert, il n'y a pas

d'apparence que vous trouviez des chevaux.

Seigneur, répondit un des prifonniers, le nègre

nous a volé nos chameaux avec nos marchan-

difes ; peut-être font-ils dans les écuries de

ce château. Cela n'eft pas impoflible , reprit

Codadad, il faut nous en éclaircir. En même
tems ils allèrent aux écuries , où non-feulement

ils apperçurent les chameaux des marchands

,

mais même les chevaux des fils du roi de

Harran ; ce qui les combla tous de joie. Il y
avoit dans les écuries quelques efclaves noirs ,

qui , voyant tous les prifonniers délivrés , &
jugeant par-là que le nègre avoit été tué ,

prirent l'épouvante Se la fuite par des détours

qui leur étoient connus. On ne fongea point

à les pourfuivre. Tous les marchands ravis

d'avoir recouvré leurs chameaux &: leurs mar-

chandifes , avec leur liberté , fe difposèrent

à partir , mais avant leur départ , ils firent

liij
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de nouveaux remercîmens à leur îibérateiïft

Quand ils furent partis , Codadad s'adrefTant

à la dame , lui dit : En quels lieux , madame ,

fouhaitez-vous d'aller ? où tendoient vos pas

lorfque vous avez été furprife par le nègre ? je

prétends vous conduire jufqu'à Tendroit que

vous avez choifi pour retraite, & je ne doute

point que ces princes ne foient tous dans la

même réfolution. Les fils du roi de Harran

protégèrent à la dame qu'ils ne la quitteroient

point qu'ils ne l'eulTcnt rendue à Tes parens*

Princes , leur dit-elle , je fuis d'un pays trop

éloigné d'ici ; & outre que ce feroit abufer de

votre générofité qu,e de vous faire faire tant

de chemin, je vous avouerai que je fuis pouf

jamais éloignée de ma patrie. Je vous ai dit

tantôt que j'étois une dame du Caire , mais

après les bontés que vous me témoignez &
l'obligation que je vous ai , feigneur , ajouta-

t--elle , en regardant Codadad , j'aurois mau-»

vaife grâce de vous déguifer la vérité. Je fuis

fille de roi. Un ufurpateur s*efl: emparé du trône

de mon père , après lui avoir ôté la vie ; &
pour conferver la mienne , j'ai été obligée d'a-

voir recours à la fuite. A cet aveu, Codadad

& fes frères prièrent la princeffe de leur conter

fon hiftoire , en l'afiTurant qu'ils prenoient toute

la part polhble à fes malheurs , & qu*iîs étoient

I
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îdifpofés à ne rien épargner pour la rendre plus

heureufe. Après les avoir remerciés des nou-

velles proteftations de fervices qu'ils lui fai-

foient , elle ne put fe difpenfer de fatisfaire

leur curiofité , & elle commença de cette fortQ

le récit de fes aventures.

HISTOIRE

De la TrinceJJe de DeryahaK

xL y a dans une île une grande ville appelée

Deryabar. Elle a été long-tems gouvernée par

un roi puifTant , magnifique & vettueux. Ce

prince n'avoit point d'enfans, & cela feul man-

quoit à fon bonheur. II adrefloit fans cefTe des

prières au ciel ; mais le ciel ne les exauça qu'à

demi; car la reine fa femme, après une lon-

gue attente, ne mit au monde qu'une fille.

Je fuis cette malheureufe princelTe. Mon père

eut plus de chagrin que de joie de ma naif-

fance ; mais il fe foumit à la volonté de dieu.

Il me fit élever avec tout le foin imaginable

,

réfolu , puifqu'il n'avoit point de fils, de m'ap-

prendre l'art de régner, Se de me faire occu-

per fa place après lui.

liv
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Un jour qu'il prcnolt le divertlfTement de ^^

iphafle , il apperçut un âne faavage. Il le pour-

fuivit : il fe fépare du gros de la çhalTe ; &
fon ardeur l'emporta fi loin, que, fans fonger

jqu'il s'égaroit , il courut jufqu'à la n\iit. Alors

il defcendit de cheval, ^ s'affit à l'ei^trée d'un

bois dans lequel il avoit remarqué que l'âne

•^étctk jeté. A peine le jour venoit de fe fer-*

rner , qu'il apperçut entre les arbres une lu-

mière qui lui fit juger qu'il nMtoit pas loin de

quelque village. Il s'en réjouit dans l'efpérance

d'y aller pafier la nuit & d'y trouver qiielqu'un

qu'il pût envoyer aux gens de fa fuite pour

leur apprendre où il étoit. Il fe leva , & rn^--

çha vers la lumière qui lui fervpit de fanal pouç

fe conduire.

Il connut bientôt qu'il s'étoit trompe : cette

lumière n'étoit autre chofe qu'un feu allumé

dans une cabane;. Il s'en approche , & voiç

avec étonnement un grand ho;nm.e noir , ou

plutôt un géant épouvantable qui étoit afîi^

fur un fofa. Le monftrc avoit devant lui une

grolTe cruche de vin , & faifoit rôtir fiir de^

çliarbons un bœuf qu*il venojt d'éGorcliçr, Tan-,

tôt il portoit hi cruche à fa bouche , ^ tantôt;

il dépeçoit ce bœuf &: en mangeqit des mor-

ceaiîx. Mais ce qui attira le. plus l'attention du.

roi mon père, fut une très-belle femme qu'il
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apperçut dans la cabane. Elle paroi fToit plon-

gée clans une profonde tridefTe ; elle avoit les

mains liées ; &: l'on voyoit à {qs plés un petit

enfant de deux ou trois ans , qui, comme s'il

eut déjà fenti les malheurs de fa mère, pleu-

roit fans relâche, & faifoit retentir l'air de

fes cris.

Mon père frappé de cet objet pitoyable, fut

d'abord tenté d'entrer dans la cabane ôc d'atta-

quer le géant ; mais faifant réflexion que ce

combat feroit trop inégal, il s'arrêta, & réfo^

lut , puifque fes forces ne futfifoient pas , de

s'en défaire par furprife. Cependant le géant ,

après avoir vuidé la cruche & mangé plus de

la moitié du bccuf, fe tourna vers la femme,

& lui dit : Belle princefle, pourquoi m'obligez-

vous par votre opiniâtreté à vous traiter avec

rigueur ? il ne tient qu'à vous d'être heureufe ;

vous n'avez qu'à prendre la refolution de m'aî-

mer & de m'être fidelle, & j'aurai pour vous

^Qs manières plus douces. O fatyre afifreux,

répondit la dame , n'efpcre pas que le tems

diminue l'horreur que j'ai pour toi ; tu feras;

toujours un monftre à mes yeux. Ces mots

furent fuivis de tant d'injures , que le géant en

fut irrité. C'en ell; trop, s'écria-t-U d'un ton

furieux , mon amour méprifé fe convertit ei^

rage : ta haine excite enfin la mienne i je fea*
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qu'elle triomphe de mes défirs, & que je fou-

haite ta mort avec plus d'ardeur que je n'ai

fouhalté ta poiTefllon. En achevant ces paroles ,

il prend cette malheureufe femme par les che-

veux , il la tient d'une main en l'air , & de

l'autre tirant fon fabre , il s'apprête à lui cou-

per la tête , lorfque le roi mon père décoche

une flèche & perce l'eftomac du géant , qui

chancelé & tombe auffitôt fans vie.

Mon père entra dans la cabane : il délia les

mains de la femme, lui demanda qui elle étoit,

& par quelle aventure elle fe trouvoit là. Sei-

gneur , lui répondit-elle , il y a fur le rivage

de la mer quelques familles farrazines qui ont

pour chef un prince qui eft mon mari. Ce géant

que vous venez de tuer, étoit un de fes princi-

paux olfu^iers : ce m.iférable conçut pour moi

une paffion violente qu'il prit grand foin de

cacher , jufqu'à ce qu'il pût trouver une occa-

fion favorable d'exécuter le deflein qu'il for-

ma de m'enlever. La fortune favorife plus fou-

vent les entreprifes injuftes que les bonnes

réfolutions. Un jour le géant me furprit avec

mon enfant dans un lieu écarté : il nous enleva

tous deux ; & ,
pour rendre inutiles toutes les

perquiutions qu'il jugeoit bien que mon mari

feroit de ce rapt , il s'éloigna du pays qu'ha-

bite nt les farrazins , de nous amena jufques
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dans ce bois ou il me retient depuis quel-

ques jours.

Quelque déplorable pourtant que foit ma
deftinée, je ne laifle point de fsntir une fecrète

confolation
,

quand je penfe que ce géant

,

tout brutal & tout amoureux qu*il ait été,

n'a point employé la violence pour obtenir ce

que j'ai toujours refufé à fes prières. Ce n'eft

pas qu'il ne m'ait cent fois menacée qu'il en

viendroit aux plus fâcheufes extrémités , s'il

ne pouvoit vaincre autrement ma réfiitance ;

& je vous avoue que tout-à-l'heure , quand

j'ai excité fa colère par mes difcours , J'ai

moins craint pour ma vie que pour mon hon-

neur.

Voilà, feigneur, continua la femme du prince

des farrazins , voilà mon hiftoire ; & je ne

doute point que vous ne me trouviez afifez digne

de pitié pour ne pas vous repentir de m'avoir

fi généreufement fecourue. Oui, madame, lui

dit mon père , vos malheurs m'ont attendri ;

j'en fuis vivement touché ; mais il ne tiendra

pas à moi que votre fort ne devienne m.eilîeur.

Demain , dès que le jour aura dilîipé les om-

bres de la nuit , nous fortirons de ce bois

,

nous chercherons le chemin de la grande ville

de Deryabar dont je fuis le fouverain ; £c fi.

Vous l'avez pour agréable , vous logerez dans
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mon palais jufqu'à ce que le prince votre épGdSt

vous vienne réclamer.

La dame farrazine accepta la propofition

,

& fuivit le jour fuivant le roi mon père, qui

trouva à la fortie du bois tous fes officiers- qui

avoient paiTé la nuit à le chercher , & qui

étoient fort en peine de lui. Ils furent aufli

ravis de le retrouver
, qu étonnés de le voir

avec une dame dont la beauté les furprit. lï

leur conta de quelle manière il Tavoit rencon-

trée , & le péril qu'il avoit couru en s'appro-

chant de la cabane , où fans doute il auroit

perdu la vie fi le géant l'eut apperçu. Un des

officiers prit la dame en croupe , & un autra

porta l'enfant.

Ils arrivèrent dans cet équipage au palais du

roi mon père , qui donna un logement à la

belle farrazine , & fit élever fon enfant avec

beaucoup de foin. La dame ne fut pas infen-

fible aux bontés du roi ; elle eut pour lui toute

la reconnoiffance qu'il pouvoit fouhaiter. Elle

avoit paru d'abord affez inquiète & impatiente

de ce que fon mari ne la réclamoit point ;

mais peu-à-peu elle perdit fon inquiétude : les

déférences que mon père avoit pour elle

,

charmèrent fon impatience ; & je crois qu'elle

eût enfin fu plus mauvais gré à la fortune de

la rapprocher de fes païens , que de l'en avQÎR

éloignée.
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' Cependant le fils de cette dame devint grand :

îl étoit fort bien fait ; & comme il ne man-

quoit pas d'efprit , il trouva moyen de plairo

au roi mon père, qui prit pour lui beaucoup

d'amitié. Tous les courtifans s'en apperçurent ^

& jugèrent que ce jeune homme pourroit

m'époufer. Dans cette penfée, & le regardant

déjà comme l'héritier de la couronne , ils s'at^

tachoient à lui, & chacun s'efForçoit de gagnée

fà confiance. Il pénétra le motif de leur atta-

chement : il s'en applaudit , & oubliant la

diftance qui étoit entre nos conditions , il fe

flatta dans l'efpérance qu'en eifet mon père

l'aimoit afïez pour préférer fon alliance à celle

de tous les princes du monde. Il fit plus : le

roi tardant trop à fon gré à lui offrir ma main^

il eut la hardiefle de la lui demander. Quel-

que châtiment que méritât fon audace , mon
père fe contenta de lui dire qu'il avoit d'au-

tres vues fur moi , & ne lui en fit pas plus

mauvais vifage. Le jeune homme fut irrité de

ce refus : cet orgueilleux fe fentit aufli choqué

du mépris qu'on faifoit de fa recherche , que

s'il eût demandé une fille du commun , ou

qu'il eût été d'une naiflance égale à la mienne.

Il n'en demeura pas là : il réfolut de fe ven-

ger du roi ; & par une ingratitude dont il eft

peu d'exemples , il coofpira contre lui , il le
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poignarda, & fe fit proclamer roi de Deryate

par un grand nombre de perfonnes méconten-

tes dont il fut ménager le chagrin. Son pre-

mier foin, dès qu*il fe vit défait de mon père,

fut de venir lui-même dans mon appartement

à la tête d'une partie des conjurés. Son defTein

etoit de m'ôter la vie , ou de m'obliger par

force à Tépoufer. Mais j'eus le tems de lui

échapper : tandis qu'il étoit occupé à égorgée

mon père, le grand-viiïr , qui avoit toujours

été fidèle à fon maître , vint m'arracher du

palais , & me mit en sûreté dans la maifon

d'un de fes amis , où il me retint jufqu'à ce

qu'un vaifleau fecrètement préparé par les

foins, fût en état de faire voile. Alors je for-

tis de l'île accompagnée feulement d'une gou-

vernante & de ce généreux miniftre, qui aima

mieux fuivre la fille de fon maître , & s'aflocier

à fes malheurs, que d'obéir au tyran.

Le grand-vifir fe propofoit de me conduire

dans les cours des rois voiflns-, d'impîoret

leur afliiflance, & de les exciter à venger la

mort de mon père : mais le ciel n'approuva

pas un© réfolution qui nous paroifToit fi rai-

fonnabîe. Après quelques jours de navigation,

il s'éleva une tempête fi furieufe , que , mal-

gré l'art de nos matelots , notre vaifl^aw

emporté par la violence des vents & des flots^
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fe brifa contre un rocher. Je ne m'arrêterai point

a vous faire la defcription de notre naufrage;

je vous peindrois mal de quelle manière ma
gouvernante , le grand-vifir , & tous ceux qui

m'accompagnoient , furent engloutis dans les

abymes de la mer : la frayeur dont j'ctois fai-

fîe , ne me permit pas de remarquer toute

l'horreur de notre fort. Je perdis le fentiment ;

& foit que j'eufle été portée par quelques

débris du vaifleau fur la côte , foit que le

ciel qui me réfcrvoit à d'autres malheurs ,

eût fait un miracle pour me fauver, quand

j'eus repris mes efprits , je me trouvai fur le

rivage.

Souvent les malheurs nous rendent injuftes :

au lieu de remercier dieu de la grâce parti-

culière que J'en recevois, je ne levai les yeux

au ciel , que pour lui faire des reproches de

d'avoir fauvée. Loin de pleurer le vifir & ma
gouvernante, j'enviois leur dcftlnce; & peu-à-

peu ma raifon cédant aux affreufes images qui

la troubloient, je pris la réfolution de me jetez

dans la mer. J'étois prête à m'y lancer , lorf-

que j'entendis derrière moi un grand bruit

d'hommes & de chevaux. Je tournai aulîitot

la tête pour voir ce que c'étoit , & je vis

plufieurs cavaliers armés ,
parmi lefqueîs il y

(BQ avoit un monté fur un cheval arabe : celui-
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là pcJrtôit une robe brodée d'argeot avec une

ceihture de pierreries , & il avoit une cou-

ronne d'or fur la tête* Quand je n'aurois pas

.jugé à fon habillement que c'étoit le maître

des autres , je m'en ferois apperçue à l'air de

grandeur qui étolt répandu dans toute fa per-

foriûe. C'étoit un jeune homme parfaitement

bieîi fait, & plus beau que le jour. Surpris de

voit en cet endroit une jeurte dame feule , il

détacha quelques-uns de fes officiers pour me
venir demander qui j'étois î je ne leur répon*-

dis que par des pleurs. Co'mme le rivage étoit

couvert de débris de notre vaiffeâu , ils jugèrent

qu'un navire venoit de fe brifer fur la côte

,

& que j'étois fans doute une perfonne échappée

dii naufrage. Cette conjeéture & la vive dou-

leur que je faifois paroître , irritèrent la curio-

fité des officiers qui commencèrent à me faire

mille qUeftions, en m'affijrant que leur roi étoit

un prince généreux , & que je trouverois dans

fa cour de la confolation.

Leur roi impatient d'apprendre qui je pou-

vois être , s'ennuya d'attendre le retour de fes

officiers : il s'approcha de moi : il me regarda

avec beaucoup d'attention ;
*& comme je ne

celTois pas de pleurer & de m'affliger^ fans

pouvoir répondre à ceux qui m'interpogeoient

,

il leur défendit de me fatiguer davantage pat

leurs
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leurs queftioRs , & s'adrefTant à moi : Madame,

jne dit-il , je vous conjure de modérer l'excès

rie votre afflidion. Si le ciel en colère vous

fait éprouver fa rigueur , faut-il pour cela vous

abandonner au défefpoir ? ayez, je vous prie,

plus de fermeté : la fortune qui vous perfé-

cute eft inconftantc; votre fort peut changer:

i'ofc nnême vous alfurer que fi vos malheurs

peuvent €tré foulages , ils le feront dans mes

états. Je vous offre mon palais ; vous demeu-

rerez auprès de la reine ma rnère , qui s'effor-

cera ,
par fes bons tr-aitemens , d'adoucir vos

peines. Je ne fais point encore qui vous êteSj,

mais je fens que je m'intérefîe déjà pour vous.

Je remerciai le jeune roi d-e (es bontés : j'ac-

ceptai les oifres obligeantes qu'il me faifoit; &
pour lui montrer que je n'en étois pas indi-

gne, je lui découvris ma condition. Je lui

peignis l'audace du jeune farrazin, & je n'eus

befoin que de raconter fimplement mes mal*

jieurs pour exciter fa compalïion & celle de

fous fes officiers qui m'écoutoient. Le prince ^

après que j'eus ceifé de parler;, reprit la parole,

& m'aflFara de nouveau qu'il prenoit beaucoup

-de part à mon infortune. Il m.e conduifit en-

fuite à fon palais , où il me préfenta à la reini

fa mère ; il fallut là recommencer le récit de

jnes aventures & renouvcîler les larmes. La reiQa

,Tome X. lij
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fe montra très - fenfible à mes chagrins , S^'

conçut pour moi une tendrefle extrême. Le
roi fon fils , de fon côté , devint éperdument

amoureux de moi, & m'offrit bientôt fa cou-

ronne &: fa main. J'étois encore fi occupée de

mes difgraces, que le prince, tout aimable qu'il

étolt , ne fit pas fur moi toute rimpreffion qu'il

auroit pu faire dans un autre terhs. Cependant

pénétrée de reconnoifîance , je ne refufai point

de faire fon bonheur : notre mariage fe fit avec

toute la pompe imaginable.

Pendant que, tout le monde étoit occupé à

célébrer les noces de fon fouverain , un prince

voifin & ennemi vint une nuit faire une def-

cente dans l'île avec un grand nombre de com-

battans : ce redoutable ennemi étoit le roi de

Zanguebar ; il furprit tout le monde , & tailla

en pièces tous les fujets du prince mon mari.

Peu s'en fallut même qu'il ne nous prît tous

deux ; car il étoit déjà dans le palais avec une

partie de fes gens ; mais nous trouvâmes moyen

de nous fauver, & de gagner le bord de la

mer, où nous nous jetâmes dans une barque

<ie pêcheur que nous eûmes le bonheur de ren-*

contrer. Nous voguâmes au gré des vents pen-

^dant deux jours, fans favoir ce que nous de-

viendrions ; le troifième , nous apperçûmes un

yaiffeau qui venoit à nous à toutes voiles, Nous
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ROus en réjouîmes d'abord, parce que nous nous

imaginâmes que c'étoit un vallîeau marchand

qui pourrolt nous recevoir, mais nous fûmes

dans un étonnement que je ne puis vous ex-

primer , lorfque s'étant approché de nous , dix

ou douze corfaires armés parurent fur le tillac.

Ils vinrent à l'abordage : cinq ou fix fe jetè-

rent dans une barque , fe faifirent de nous

deux , lièrent le prince mon mari , & nous firent

pafFer dans leur vaifleau , oii d'abord ils m'ôtè-

rent mon voile. Ma jeunefle & mes traits les.

frappèrent : tous ces pirates témoignent qu'ils

font charmés de ma vue 5 au lieu de tirer au,

fort , chacun prétend avoir la préférence , &
que je devienne fa proie. Ils s'échauffèrent ;

ils en viennent aux mains , ils combattent comme.

des furieux. Le taillac en un moment eft cou-

vert de corps morts. Enfin ils fe tuèrent tous,

à la réferve d'un feul qui fe voyant ma^^re de

ma perfonne , me dit : Vous êtes à moi : je

vais vous conduire au Caire , pour vous livrer

à un de mes amis , à qui j'ai promis une belle

efclave. Mais, ajouta- 1- il, en regardant le roi

mon époux , qui eft cette homme - là ? quels

liens l'attachent à vous ? font - ce ceux du fang

ou ceux de l'amouv ? Seigneur, lui répondis-

se, c'eft mon mari. Cela étant, reprit le cor-

(aire, il faut que je m'en défafle par pitié 3 U
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fouffriroit trop de vous voir entre les bras àà

mon ami. A ces mots, il prit ce malheureux

prince qui -étoit lié , & le jeta dans la mer ,

malgré tous les efforts que je pus faire pour l'ea

empêcher.

Je pcuflai des cris effroyables à cette cruelle

adion; & je m.e ferois indubitablement préci-

pitée dans les flots , fi le pirate ne m'eût re-

tenue. Il vit bien que je n'avois point d'au-

tre envie ; c'eft pourquoi il me lia avec des

cordes au grand mât ; & puis mettant à la

voile , il cingla vers la terre où il alla def-

cendre. Il me détacha, me mena jufqu'à une

petite ville , où il acheta des chameaux , des

tentes & des efclaves , & prit enfuite la route

du Caire, dans le deflein, difoit-il toujours,

de m'aller préfenter à fon ami & de dégagée

fa parole.

Il y avoit déjà plufieurs jours que nous

étions en marche , lorfqu'en paflant hier par

cette plaine , nous apperçûmes le nègre qui

habitoit ce château. Nous le prîmes de loin

pour une tour ; & lorfqu'il fut près de nous ^

à peine pouvions - nous croire que ce fût un

homme. Il tira fon large cimeterre , & fomma

le pirate de fe rendre prifonnier , avec tous

fes efclaves & la dame qu'il conduifoit. Le cor-

iâke avoit du courage , -& fécondé de tous (qs



Contes Arïbe?. ' 14^

fcfclaves qui promirent de lui être fidèles , il

attaqua le nègre. Le combat dura long-tems ;

mais enfin le pirate tomba fous les coups de

fon ennemi, aufli-bien que tous (es efcîaves ,

qui aimèrent mieux mourir que de l'abandonner.

'Après cela, le nègre m'emmena dans ce châ-

teau, où il apporta le corps du pirate qu'il man-

gea à fon fouper. Sur la fin de cet horrible

repas, il me dit, voyant que je ne faifois que

pleurer : Jeune dame , difpofe-toi à combler mes

défirs , au lieu de t'affliger ainfi ; cède de bonne

grâce à la néceiîité : je te donne jufqu'à de-

main à faire tes réflexions : que je te revoye

toute confolée de tes malheurs , & ravie d'être

réfervée à mon lit. En achevant ces paroles ,

il me condulfit lui-même dans une chambre,

& fe coucha dans la fienne , après avoir fermé

lui-même toutes les portes du château. Il les a

ouvertes ce matin, & refermées auffitôt pour

courir après quelques voyageurs qu*il a remar-

qués de loin; mais il faut qu*ils lui foient échap-

pés , puifqu'il revenoit feul & fans leurs dépouil-

les, lorfque vous l'avez attaqué.

La princeffe n'eut pas plutôt achevé le ré-

cit de fes aventures, que Codadad lui témoi-

gna qu'il étoit vivement touché de fes mal-

heurs :Mais , madame, ajouta-t-il, il ne tiendra

qu'à vous de vivre déformais tranquillement.
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Les fils du roi de Harran vous ofiTrerît un aïyîè

dans la cour de leur père; acceptez -le, de

grâce ! vous y ferez chérie de ce prince, &
xefpedée de tout le monde ; & fi vous ne dé-

daignez pas la foi de votre libérateur , fouffrez

que je vous la préfente , & que je vous époufe

devant tous ces princes ; qu*ils foient témoins

de notre engagement. La princefle y coiifen-

tlt ; & dès le jour même ce mariage fe fit dans

le château , où ils trouvèrent toutes fortes de

provifions : les cuifmcs étoient pleines de

viandes & d*autres mets , dont le nègre avoit

coutume de fe nourir lorfqu'il étoit raffafié de

chair humaine. Il y avoit aufîi beaucoup de

.fruits, tous excellens dans leurs efpèces, &
pour comble de délices, une grande quantité de

liqueurs & vins exquis.

Ils fe mirent tous à table; èc après avoir

bien mangé & bien bu, ils emportèrent tout

•îe reffee des provifions , & fortirent du châ^

teau dans le deffein de fe rendre à la cour du

roi de Harran Ils marchèrent pîufieurs jours ,

campant dans les endroits les plus agréables

qu*ils pouvoient trouver; & ils n'étolent plus

qu*à une journée de Harran , lorfque s^étant

arrêtés & achevant de boire leur vin comme

gens qui ne fe foucioient plus de le ménager,

Codadad prit la parole : Princes, dit-il, CQ^
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trop long-tems vous cacher qui je fuis , vous

voyez votre frère Codadad : je dois le jour,

auflî-bien que vous , au roi de Harran. Le

prince de Samarie m'a élevé , & la princefle Pi-

rouzé eft ma mère. Madame, ajouta- 1- il en

s'adrefTant à la princefTe de Deryabard, pardon

il je vous ai fait aufli un myftère de ma naif-

fance. Peut-être qu'en vous la découvrant plu-

tôt , j'aurois prévenu quelques réflexions défa-

gréables qu'un mariage que vous avez cru iné-

gal vous a pu faire faire. Non , feigneur , lui

répondit la princefl'e , les fentimens que vous

m'avez d'abord infpirés , fe font fortifiés de mo-

ment en moment ; & pour faire mon bonheur,

vous n'aviez pas befoin de cette origine que

vous me découvrez.

Les princes félicitèrent Codadad fur fa naif-

fance , & lui en témoignèrent beaucoup de

joie ; mais dans le fond de leur cœur , au lieu

d'en être bien aifes , leur haine pour un fi ai-

mable frère ne fit que s'augmenter. Ils s'af-

femblèrent la nuit, & fe retirèrent dans un

lieu écarté
, pendant que Codadad & la prin-

ceffe fa femme goûtoient fous leur tente la

douceur du fommeil. Ces ingrats , ces envieux

frères oubliant que fans le courageux fils de

Pirouzé ils feroient tous devenus la proie du
Jîègre, réfolurent entr'eux de ralTaflîner. Nous

K iv
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tl'avons point d'autre parti à prendre, dit F»rf

<de ces niéchans : dès que le roi faura que ceô

étranger qu'il aime tant , eft fon: fils , & qu'il

a eu aflfez de force pour terraifer iui feul un

géant que rckjs n'avons pu vaincre tous en-

femble, il l'accablera de carefîes, il lui donnera

mille louanges , & le déclarera fon héritier au

mépris de tous fes autres fils , qui feront obli-

gés de fe profterner devant leur frère & de lui

obéir» A ces paroles il en ajouta d'autres qui

fireat tant d'impreffion fur tous ces efprits ja-

loux , qu'ils allèrent fur le champ trouver Coda-»

dad endormi» Ils le percèrent de mille coups

de poignard, & le lai0ant fans fentiment daas

les bras de la prince0e , ils partirent pour fe

rendre à la ville de Harran , où ils arrivèrent 1®

îèhderilain.

Leur arrivée caufa d^lutant plus de joie an

toi leur père, qu*il défefpéroit de les revoir.

Il leur dernar^da la caufe de leur retardement ;

tnais ils fe gardèrent bien de la lui dire : ils ns

firent aucune mention du nègre ni de Coda-^

dad, 3ç dirent feulement que n'ayant pu ré^-

{îfter ^ la curiofité de voir le pays , ils s'étaient

arrêtés dans quelques villes voifmes»

Cependant Codadad noyé dans fon fang, èc

peu différent d'un homme mort , étoit fous fi

trente, avec la princeflfe fa femme, qui ne paroifToilî
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guère moins à plaindre que lui. Elle rempliflolt

J'air de cris pitoyables : elle s'arrachoit les

cheveux; 6c mouillant de fes larmes le corps

de fon mari : Ah, Codadad, s'écrioit-elle à

tous momens , mon cher Codadad , cd-cc toi

que je vois prêt à pafler chez les morts ! quelles

cruelles mains t'ont réduit en l'état oi^i tu es !

Croirois-je que ce font tes propres frères qui

t'ont fi impitoyablement déchire, ces frères que

ta valeur a fauves ? Non , ce font plutôt des

<lémons Tjui fous des traits h chers font venus

t'arracher la vie. Ah , barbares ! qui que vous

foyez , avez- vous bien pu payer d'une fi noire

ingratitude le fervice qu'il vous a rendu ? Mais

pourquoi m'en prendre à tes frères ? malheu-

reux Codadad, c'eft à moi feule que je dois

imputer ta mort : tu as voulu joindre ta dcf-

tinée à la mienne; & toute l'infortune que je

traîne après moi depuis que je fuis fortie du

palais de mon père , s'efi: répandue fur toi. O
ciel I qui m'avez condamnée à mener une vie

errante & pleine de difgraces , fi vous ne vou-

liez pas que j'aie d'époux, pourquoi fouffrez-

vous que j'en trouve ? En voilà deux que vous

m'ôtez dans le tems que je commence à m'atta-

cher à eux.

C'étoit par de femblables difcours, & de plus

tQuchans encore
, que la déplorable princeflc
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de Deryabar exprîmoit fa douleur en regar-

dant Tinfortuné Codadad qui ne pouvoit Teo-

tendre. Il n'étoit pourtant pas mort; & fa femme
ayant pris garde qu'il refpiroiti encore , courut

vers un gros bourg qu'elle apperçut dans la

plaine
, pour y chercher un chirurgien. On

lui en enfeigna un qui partit fur le champ avec

elle ; mais quand ils furent fous la tente , ils

n'y trouvèrent point Codadad ; ce qui leur fit

]uger que quelque bête fauvage Tavoit emporté

pour le dévorer. La princelTe recommença fes

plaintes & fes lamentations de la manière du

inonde la plus pitoyable. Le chirurgien en fut

attendri ; & ne voulant pas l'abandonner dans

l'état affreux oii il la voyoit , il lui propofa

de retourner dans le bourg , & lui offrit fa

maifon & fes fervices.

Elle fe laiifa entraîner : le chirurgien l'em-

mena chez lui , & fans favoir encore qui elle

étoit , la traita avec toute la confidération &
tout le refped imaginable. Il tâchoit par fes

difcours de la confoler : mais il avoit beau

combattre fa douleur , il ne faifoit que l'aigrir

-au lieu de la foulager. Madame , lui dit-il un

jour, apprenez-moi, de grâce, tous vos mal-

heurs ; dites - moi de quel pays & de quelle

condition vous êtes. Peut-être que je vous

donnerai de bons confeils ,
quand je ferai inf-
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tniît de toutes les circonftap.ces de votre in-

fortune. Vous ne faites que vous affliger , fans

fonger que l'on peut trouver des remèdes aux

maux les plus défelpérés.

Le chirurgien parla avec tant d'éloquence,

qu'il perfuada la princefTe : elle lui raconta

toutes fes aventures ; & lorfqu'elle en eut achevé

le récit, le chirurgien reprit la parole : Madame,

dit-il ,
puifque les chofes font aiofi, permettez-

moi de vous repréfenter que vous ne devez

point vous abandonner à votre aiHidlion ; vous

devez plutôt vous armer de confiance, & faire

ce que le nom & le devoir d'une époufe exi-

gent de vous ; vous devez venger votre mari.

Je vais, fi vous fouhaitez, vous fervir d'écuyer-

lAllons à la cour du roi de Harran ; ce

prince eft bon & très-équitable : vous n'avez

qu'à lui peindre avec de vives couleurs le

traitement que le prince Codadad a reçu

de fes frères, je fuis perfuadé qu'il vous fera

juftice. Je cède à vos raifons , répondit la

princefTe : oui , je dois entreprendre la ven-

geance de Codadad ; & puifque vous êtes

aiTez obligeant Ôc afîez généreux pour vou-

. loir m'accompagner
, je fuis prête à partir.

Elle n'eut pas plutôt pris cette réfolution ,

que le chirurgien fit préparer deux chameaux

ilir lefquels la princefTe & lui fe mirent en
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chemin , & fe rendirent à la ville de Harrarf*

Ils allèrent defcendre au premier caravanfe-

rail qu'ils rencontrèrent ; ils demandèrent à

l'hôte des nouvelles de la cour. Elle eft , leur

dit-il , dans une alTez grande inquiétude. Le
roi avoit un fils , qui , comme un inconnu , a

demeure près de lui fort long-tems , & l'on ne

fait ce qu eft devenu ce jeune prince. Une femme

du roi , nommée Pirouzé , en eft la mère ; elle

a fait faire mille perquifitions qui ont été inu-

tiles. Tout le monde eft touché de la perte

de ce prince , car il avoit beaucoup de mé-

rite. Le roi a quarante-neuf autres fils , tous

fortis de mères différentes , mais il n'y en a

pas un qui ait aflez de vertu pour confoler le

roi de la mort de Codadad. Je dis de la mort,

parce qu'il n'eft pas poflible qu'il vive encore ,

puifqu'on ne l'a pu trouver , malgré toutes tes

recherches qu'on en a faites.

Sur le rapport de l'hôte , le chirurgien jugea

que la princefTe de Deryabar n'avoit point d'autre

parti à prendre que d'aller fe prefenter à Pi-

rouzé ; mais cette démarche n'étoit pas fans

péril , & demandoit beaucoup de précautions.

Il étoit à craindre que fi les fils du roi de

Harran apprenoient l'arrivée & le deflein de

leur belle-fceur , ils ne la fiffent enlever avant

qu'elle pût parler à la mère de Codadad, L^
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chirurgien fit toutes ces réflexions , & fe repré-

fenta ce qu'il rifquoit lui-même ; c'eft pourquoi

voulant fe conduire prudemment dans cette

conjondure , il pria la princeffc de demeurer

au caravanférail , pendant qu'il irolt au palais

reconnoitre les chemins par où il pourroit sû-

rement la faire parvenir jufqu'à Pirouzé.

Il alla donc dans la ville , & marchoit vers

le palais comme un homme attiré feulement

par la curiofité de voir la cour , lorfqu'il ap-

perçut une dame montée fur une mule riche-

ment harnacl\ée : elle étoit fuivie de plufieurs

demoifelles aufli montées fur des mules , &
d'un très-grand nombre de gardes & d'efclaves

noirs. Tout le peuple fe rangeoit en haie pour

la voir pafTer , & la faluoit en fe profternant

la face contre terre. Le chirurgien la falua de

la même manière , & demanda enfuite à un

calender qui fe trouva près de lui , fi cette

^ame étoit femme du roi. Oui , frère , dit le

calender , c'eft une de fes femmes , & celle

qui eft la plus honorée & la plus chérie du

peuple , parce qu'elle eft la mère du prince

Codadad , dont vous devez avoir oui parler.

Le chirurgien n'en voulut pas favoir davan-

tage : il fuivit Pirouzé jufqu'à une mofquée ,

où elle entra pour diftribuer des aumônes , &
^fter aux prières publiques que le roi avoit
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ordonnées pour le retour de Codadad. Le peu-^

pie qui s'intéreflbit extrêmement à la deftinée

de ce jeune prince , couroit en foule joindre

fes voeux à ceux des prêtres j de forte que la

mofquée étoit remplie de monde. Le chirur-

gien fendit la prelTe , & s'avança jufqu'aux

gardes de Pirouzé. II entendit toutes ks prières ;

& lorfque cette princefTe fortit, il aborda un

des efclaves, & lui dit à l'oreille : Frère, j'aî

un fecret important à révéler à la princefTe

Pirouzé; ne pourrois-je point par votre moyen *

«tre introduit dans Ton apparterpent ? Si c&

fecret , répondit l'efclave , regarde le prince

Codadad, j'ofe vous promettre que dès aujour-

d'hui vous aurez d'elle l'audience que vous

fouhaitez; mais fi ce fecret ne le regarde point,

il eft inutile que vous cherchiez à vous fairo

préfenter à la princefife ; car elle n'eft occupé©

que de fon fils , & elle ne veut point enten-

dre parler d'autre chofe. Ce n'eft que de ce

cher fils que je veux l'entretenir , reprit le

chirurgien. Cela étant , dit Tefclave, vous n'avez

qu'à nous fuivre jufqu'au palais , & vous lui

parlerez bientôt.

Effedivement, lorfque Pirouzé fut retournée

dans fon appartement, cet efclave lui dit qu'un

homme inconnu avoit quelque chofe d'impor-

tant à lui communiquer , & que le prince
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Codadad y étoit intéreiré. Il n'eut pas plutôt

prononcé ces paroles , que Pirouzé témoigna

une vive impatience de voir cet homme in-

connu. L'efclave le fit auflîtôt entrer dans le

cabinet de la princefls , qui écarta toutes fes

femmes , à la réferve de deux pour qui elle

n'avoit rien de caché. Dès qu'elle apperçut le

chirurgien , elle lui demanda avec précipitation

quelles nouvelles de Codadad il avoit à lui

annoncer. Madame , lui répondit le chirurgien

après s'être profterné la face contre terre, j'ai

une longue hiftoire à vous raconter , & des

chofes fans doute qui vous furprendront. Alors

il lui fit un détail de tout ce qui s'étoit paflé

entre Codadad & fes frères ; ce qu'elle écouta

avec une attention avide : mais quand il vint

à parler de raffadînat , cette tendre mère, comme
(î elle fe fût fentie frapper des mêmes coups

que fon fils, tomba évanouie fur un fofa. Les

deux femmes la fecoururent promptement , &
lui firent reprendre fes efprits : le chirurgien

continua fon récit. Lorfqu'il eut achevé, cette

princeffe lui dit : Allez retrouver la princefle

de Déryabar, & annoncez-lui de ma part qu©

le roi la reconnoîtra ' bientôt pour fa belle-

fille ; & à votre égard , foyez perfuadé que vos

fervices feront bien récompenfés.

Après que le chirurgien fut forti, PirouZQ
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demeura fur le fofa dans l'accablement qu'drt''

peut s'imaginer 5 & s'attendrifTant au fouvemï"

de Codadad : O mon fils , difoit-elle, me
voilà donc pour jamais privée de ta vue 1 lorf-

que je te laifTois partir de Samarie pour venii?

dans cette cour, & que je reçus tes adieux,

hélas je ne crovois pas qu'une m.ort funefte

t'attenJît loin de moi ! ô malheureux Coda-

dad ,
pourquoi m'as-îu quittée ! tu n'aurois

pas à la vérité acquis tant de gloire , mais tu

vivrois encore, & tu ne coûterois pas tant de

pleurs à ta mère. En difant ces paroles , elle

pîeuroit am.èrement , & (es deux confidentes

touchées de fa douleur méloient leurs larmes

avec les fiennes.

Pendant qu'elles s*affligec)ient comme à l'envî

toutes trois , le roi entra dans le cabinet ;
&*

les voyant en cet état , il demanda à Pirouzé

fï elle avoit reçu de trifles nouvelles de Co-

dadad» Ah , feigneur , lui dit - elle , c'en eft

fait , mon fils a perdu la vie ! & pour comble

d'aSli<5i:ion , je ne puis lui rendre les honneurs

de la fépulture ; car félon toutes les apparen-

ces , les bétes fauvages l'ont dévoré. En même

tems elle raconta tout ce que le chirurgien lui

avoit appris , & elle ne manqua pas de s'éten-

dre fur la m-anière cruelle dont Codadad avoit

été airaffiné par fes frères.

Le?
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Le roi ne donna pas le tems à Pirouïé

d'achever fon récit : il fe fentit enflammé de

colère; & cédant à fon tranfport : Madame,

dit-ii à la princeffe , les perfides qui font cou-

ler vos larmes, & qui caufent à leur père une

douleur mortelle, vont éprouver un juJfte châ-

timent. En parlant ainà , ce prince, la fureur

peinte en fes yeux , fe rend dans la falle d'au-

dience où étoient fes courtifans, & ceux d'en-

tre le peuple qui avoient quelque prière à lui

faire. Us font tous étonnés de le voir paroître

d'un air furieux : ils jugent qu'il eft en colère

contre fon peuple ; leurs ccEurs font glacés

d'effroi. Il monte fur le trône ; & faifant appro-

cher fon grand-vifïr : Haffan , lui dit-il, j'ai

im ordre à te donner ; va tout-à-l'heure pren-

dre mille foldats de ma garde , & arrête tous

les princes mes fils ; enferme-les dans la tour

deftinée à fervir de prifon aux afïalTins , & que

cela foit fait dans un moment. A cet ordre ex-

traordinaire , tous ceux qui étoient préfens fré-

mirent ; èc le grand-vidr , fans répondre un feul

mot, mit la main fur fa tête pour marquer

qu'il étoit prêt d'obéir , & fortit de la falle

pour aller s'acquitter d'un emploi dont il étoit

fort furpris. Cependant le roi renvoya les per-

ibnnes qui venoient lui demander audience &
déclara que d*un mois il ne voulolt enteudrq
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parler d'aucune affaire. Il étoit encore dans la

falle quand le vifir revint. Hé bien , vifir , lui

dit ce prince, tous mes fils font -ils dans la

tour ? Oui , fire , répondit le miniftre , vous

êtes obéi. Ce n'eft pas tout , reprit le roi ,

j'ai encore un autre ordre à te donner : en

di&nt cela , il fortit de la falle d'audience , 8c

retourna dans l'appartement de Pirouzé avec

le vifir qui le fuivoit. Il demanda à cette prin-

çefle où étoit logée la veuve de Codadad ; les

femmes de Pirouzé le dirent : car le chirur-

gien ne i'avoit point oublié dans fon récit.

Alors le roi fe tournant vers fon miniftre :

Va, lui dit-il, dans ce caravanférail^ & amène

ici une jeune princeffe qui y loge ; mais traite-

la avec tout le. refped dû à une perfonne de

fon rang.

Le vifir ne fut pas long-tems à faire ce

qu'on lui ordonnoit : il monta à cheval avec

tous les émirs & les autres courtifans , & fe

rendit au caravanférail où étoit la princefle de

Deryabar , à laquelle il expofa fon ordre , &
lui préfenta de la part du roi une belle mule

blanche qui avoit une felle & une bride d'or

parfemée de rubis & d'émeraudes. Elle monta

delTus; & au milieu de tous ces feigneurs elle

prit le chem.in du palais. Le chirurgien l'ac-

(^ompagnoit aufli monté fur un beau cheval



k

Contés Ar ïbes. i6j

tartare que le vlfir lui avolt fait donner. Tout

îe monde étolt aux fenêtres ou dans les rues,

pour voir pafTer une fi magnilique cavalcade ; &
comme on répandolt que cette princefTe qu©

Von condulfoit fi pompeufement à la cour

,

étoit femme de Codadad , ce ne fut qu accla-'

mations. L'air retentit de mille cris de joie ,

qui fe feroient fans doute tournés en gémifTe-

mens , fi l'on avoit lu la trifte aventure de ce

jeune prince , tant il étoit aimé de tout le

inonde.

La princefle de Deryabar trouva le roi qui

î'attendoit à la porte du palais pour la recevoir :

il la prit par la main , & la conduifit à l'ap-

partement de Pirouzé, où il fe paflfa une fcène-

fort touchante. La femme de Codadad fentit

renouveller fon afflidion à la vue du père &
de la mère de fon mari, comme le père & la

mère ne purent voir Tépoufe de leur fils, fans

en être fort agités. Elle fe jeta aux pies du,

roi; & après les avoir baignés de larmes, elle

fut faifie d'une fi vive douleur
, qu'elle n'eut

pas la force de parler. Pirouzé n'étoit pas dans

un état moins déplorable ; elle paroiffoit péné-

trée de fes déplaifirs ; & le roi frappé de ces

objets touchans , s'abandonna à fa propre foi-

blelfe. Ces trois perf:)nnes confondant leurs

foupirs & leurs pleurs, gardent quelque tems-

Lij
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un filence auïîi tendre que pitoyable. Enfin lat

princefle de Deryabar étant revenue de fon

accablement, raconta l'aventure du château &
k malheur de Codadad; enfuite elle demanda

juflice de la trahifon des princes. Oui, ma-

dame, lui dit le roi, ces ingrats périront : mais

il faut auparavant faire publier la mort de

Codadad , afin que le fupplice de fes frères no

révolte pas mes fujets. D'ailleurs , quoique

nous n'ayons pas le corps de mon fils , ne laif-

fons pas de lui rendre les derniers devoirs, A
ces mots il s'adrefTa à fon vifir, & lui ordonna

de faire bâtir un dôme de marbre blanc dans

une belle plaine , au milieu de laquelle la

ville de Harran eft bâtie; & cependant il donna

dans fon palais un très-bel appartement à la

princeffe de Deryabar, qu'il reconnut pour fa

belle-fille.

Haflan fit travailler avec tant de diligence

^ employa tant d'ouvriers ,
qu'en peu de jours

le dôme fut bâti. On éleva deffous un tom-

beau fur lequel étoit une figure qui repréfen-

toit Codadad. Auffitôt que l'ouvrage fut ache-

vé , le roi ordonna des prières &: marqua un

jour pour ks obsèques de fon fils.

Ce jour étant venu, tous les habitans de la

ville fe répandirent dans la plaine ,
pour voir

h cérémonie qui fe fit de cette maniçre :
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te rou fuivi de fon vifir & des principaux

feigneurs de fa cour , marcha vers le dôme ;

& quand il y fut arrivé , il entra , & s'aflit

avec eux fur des tapis de pie, de fatin noir à

fleurs d'or : enfuite une grofle troupe de gardes

à cheval , la tête baflfe & les yeux à demi

fermés , s'approcha du dôme. Ils en firent le

tour deux fois ,
gardant un profond filence ;

mais à la troifième , ils s'arrêtèrent devant la

porte , & dirent tous l'un après l'autre ces,

paroles à haute voix : «c O prince , fils du roi

,

» fi nous pouvions apporter quelque foulage-

»3 ment à ton mal, par le tranchant de nos

93 cimeterres , & par la valeur humaine , nous

»5 te ferions voir la lumière ; mais le roi des

>j rois a commandé , & l'ange de la mort a

»> obéi 3J. A ces mots , ils fe retirèrent pour

faire place à cent vieillards qui étoient tous

montés fur des mutes noires , & qui portoient

de longues barbes blanches.

C'était des folitaires ,
qui pendant le cours

de leur vie fe tenoient cachés dans des grot-

tes : ils ne fe montroient jamais aux yeux des

hommes , que pour affifter aux obsèques des

rois de Harran & des princes de fa maifon.

Ces vénérables perfonnages portoient fur leur

tête chacun un gros livre qu'ils tenoient d'une

tnain; ils firent tous trois. fois le tour du dômQ
L il]
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fans Hert dire : enfuite s'étant arrêtés à la porte 3,

l'un d'eux prononça ces mots : « O prince ,

?> que pouvons -nous faire pour toi? fi par la

?? prière ou par la fcience on pouvoit te ren-

»5 dre la vie , nous frotterions nos barbes blan-

?5 ches à tes pies , & nous reciterions des orai-

»j fons : mais le roi de l'univers t'a enlevé pour

3j jamais «.

Ces vieillards, après avoir ainfi parlé j/s'éloi-»

gnèrent du dôme ; & auflitôt cinquante jeunes

filles parfaitement belles s'en approchèrent ;

elles montoient chacune un petit chévalblanc;

elles étoient fans voile , & portoient des cor-

beilles d'or pleines de toutes fortes de pier-

res, précieufes : elles tournèrent auffi trois fois

autour du dôme; & s'étant arrêtées au mémâ
endroit que les autres, la plus jeûne porta la

parole, & dit : «O prince autrefois fi beau,

?-> quel fecours peux -tu attendre de nous? fi

33 nous pouvions te ranimer par nos attraits.

,

?3 nous nous rendrions tes efclaves : mais • tu

33 n'es plus fenfible à la beauté, & tù n'as plus

9i befoin de nous «.

; Les jeunes filles s'^étant retirées , le roi jSc

ie5 courtifans fe levèrent , & firent trois fois le

tour de la repréfentation ; puis le roi. prenant

la parole , dit : O mon cher fis , lumière de

mes yeux
y je t'ai donc perdu }iour toujouzii
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Il accompagna ces mots de fouplrs , & arrofa

le tombeau de fes larmes. Les courtifans pleu-

rèrent à fon exemple; enfuite on ferma la porte

du dôme , & tout le monde retourna à la ville.

Le lendemain on fit des prières publiques dans

les morquées, & on les continua huit jours de

luite. Le neuvième , le roi réfolut de faire cou-

per la tête aux princes fes fils. Tout le peuple

indigné du traitement qu'ils avoient fait au

prince Codadad , fembloit attendre impatiem-

ment leur fupplice. On commença à dreiTer des

échaffauds : mais on fut obligé de remettre

l'exécution à un autre tems , parce que tout-

à-coup on apprit que les princes voifins qui

avoient déjà fait la guerre au roi de Harran

,

s'avançoient avec des troupes plus nombreufes

que la première fois , & qu'ils n'étoient pas même
fort éloignés de la ville. Il y avoit déjà long-

tems qu'on favoit qu'ils fe préparoient à faire

la guerre, mais on ne s'étoit point alarmé de

leurs préparatifs. Cette nouvelle caufa une conf-

ternation générale , & fournit une occafion de

regretter de nouveau Codadad, parce que ce

prince s'étoit fignalé dans la guerre précédente

contre ces mêmes ennemis. Ah , difoient-ils

,

fi le généreux Codadad vivoit encore , nous.

nous mettrions peu en peine de ces princes;

qui viennent nous furprendre! Cependant le roij^

L iv
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au lieu de s'abandonner à la crainte, levé dû
- inonde à la hâte , forme une armée aflez con-

iîdérable ; & trop courageux pour attendre dans

les murs que (es ennemis Ty reviennent cher-

cher 5 il fort & marche au-devant d'eux : Les

ennemis de leur côté ayant appris par leurs cou-

reurs que le roi de Harran s'avançoit pour les

combattre , s'arrêtèrent dans une plaine , & mi~

rent leur armée en bataille.

Le roi ne les eut pas plutôt apperçus , qu'il

l^nge aufll & difpofe fes troupes au combat.

Il fait fonner la charge , & attaque avec une

extrême vigueur : on lui réfifte de même : iî

iê répand de part èc d'autre beaucoup de fang,

& la victoire demeure long - tems incertaine»

Mais enfin elle alloit fe déclarer pour les en-^

nemis du roi de Harran , lefquels étant en plus

grand nombre alloient l'envelopper, lorfqu'on

vit paroître dans la plaine une grofle troupe

de cavaliers qui s'approchoient des combattans

en bon ordre. La vue de ces nouveaux foldats-

étonna les deux partis
, qui ne favoient ce qu'ils-

en dévoient penfer. Mais ils ne demeurèrent

pas long- tems dans Tineertitude : ces cava*

liers vinrent prendre en flanc les ennemis du

roi de Harran , & les chargèrent avec tant det

furie , qu'ils les mirent d'abord en défordre , es

bientôt en déroute. Ils n'en demeurèrent pas
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U : Us les pourfuivirent vivement, & les tail-

lèrent en pièces prefque tous.

Le roi de Harran qui avoit obfervé avec

beaucoup d'attention tout ce qui s'étoit pafTé,

avoit admiré l'audace de ces cavaliers dont le

fecours inopiné venoit de déterminer la vic-

toire en fa faveur. Il avoit fur-tout été charmé

de leur chef, qu'il avoit vu combattre avec une

valeur extrême; il fouhaitoit de favoir le nom

de ce héros généreux. Impatient de le voir de

de le remercier, il cherche à le joindre; il

«'apperçoit qu'il avance pour le prévenir. Ces

deux princes s'approchent ; & le roi de Har-

ran reconnoiffant Codadad dans ce brave guer-

rier qui venoit de le fecourir , ou plutôt de

battre fes ennemis , il demeura immobile de

furprife & de joie. Seigneur , lui dit Codadnd ,

vous avez fujet , fans doute, d'être étonné de

voir paroître tout - à - coup devant votre ma-

jefté un homme que vous croyiez peut - être

fans vie. Je le ferois fi le ciel ne m'avoit pas

confervé pour vous fervir encore contre vos

ennemis. Ah ! mon fils , s'écria le roi , eft - il

bien poffible que vous me foyez rendu ? Hélas !

je défefpérois de vous revoir. En difant cela, il

tendit l«s bra* au jeune prince , qui fe livra à un

embraffement fi doux.

Je fais tout, mon fils, reprit le roi, après
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ravoir tenu long-tems embrafle; je fais de quet

prix vos frères ont payé le fervice que vous

leur avez rendu en les délivrant des mains du

nègre ; mais vous ferez vengé dès demain. Ce-

pendant allons au palais ; votre mère, à qui

vous avez coûté tant de pleurs , m'attend pour

fe réjouir avec moi de la défaite de nos en-

nemis : quelle joie nous lui cauferons en lui

apprenant que ma vidoire eft votre ouvrage !

Seigneur, dit Codadad , permettez-moi de vous

demander comment vous avez pu être inftruit

de l'aventure du château ? quelqu'un de mes

frères , pouffé par (qs remords, vous l'auroit-

il avouée ? Non , répondit le roi , c'eft la prtn-

ccfle de Deryabar qui nous a informés de tou-

tes chofes ; car elle eft venue dans mon pa-

lais , & elle n'y eft venue que pour me de-

mander juftice du crim.e de vos frères. Coda-

dad fut tranfporté de joie en apprenant que la

princefîe fa femme étoit à la cour. Allons ,

feigneur , s'écria - 1 - il avec tranfport , allons

trouver ma mère qui nous attend ; je brûle

d'impatience d'eftuyer fes larmes , auffi-bien que

celles de la princeflTe de Deryabar.

' Le roi reprit auflitôt le chemin de la ville

avec fon armée qu'il congédia ; il rentra vic-

torieux dans fon palais , aux acclamations du

peuple qui le fuivoit en foule , en priant le ciel
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de prolonger fes années , & portant jufqu'au

ciel le nom de Codadad. Ces deux princes

trouvèrent Pirouzé & fa belle - fille qui atten-

doient le roi pour le féliciter ; mais on ne peut

exprimer tous les tranfports de joie dont elles

furqnt agitées lorfqu'elles virent le jeune prince

qui l'accompagnoit. Ce furent des embralTe-

mens mêlés de larmes bien différentes de celles

qu'elles avoient déjà répandues pour lui. Après

que ces quatre perfonnes eurent cédé à tous

les mouvemens que le fang & l'amour leur infpi-

roient , on demanda au fils de Pirouzé par quel

miracle il étoit encore vivant.

Il répondit qu'un payfan monté fur une mule ,

étant entré par hafard dans la tente où il étoit

évanoui, le voyant feul èc percé de coups ,

l'avoit attaché fur la mule & conduit à fa mai-

fon , & que là il avolt appliqué fur fes blefîures

certaines herbes mâchées qui l'avoient rétabli

en peu de jours. Lorfque je me fentis guéri,

ajouta- 1- il, je remerciai le payfan , & lui don-

nai tous les diamans que j'avois. Je m'appro^

chai enfuite de la ville de Harran ; mais ayant

appris fur la route que quelques princes voi-

{îns avoient affemblé des troupes & venoient

fondre fur les fujets du roi , je me fuis fait con-

^oître dans les villages , & j'excitai le zèle de

{es peuples à prendre fa défenfe. J'armai un grand
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nombre de jeunes gens; éc me mettant à leur

tête, je fuis arrivé dans le tems que les deux

armées étoient aux mains.

Quand il eut achevé de parler , le r'oi , dit î

Rendons grâces à dieu de ce qu'il a confervé

Godadad ; mais il faut que les traîtres qui Font

voulu tuer , périfTent aujourd'hui. Seigneur

,

reprit le généreux fils de Pirouzé , tout in-

grats & tout méchans qu*ils font , fongez qu'ils

font formés de votre fang ; ce font mes frè-

res, je leur pardonne leur crime, & je vous

demande grâce pour eux. Ces nobles fenti-

mens arrachèrent des larm.es au roi, qui fit a{^

fembler le peuple , & déclara Codadad fon hé-

ritier. Il ordonna enfuite qu'on fît venir \qS

princes prifonniers qui étoient tous chargés

de fers. Le fils de Pirouzé leur ôta leurs chaî-

nes & les embrafla tous les uns après les autres,

d'aufli bon cœur qu'il avoit fait dans la cour

du château du nègre. Le peuple fut charmé du

naturel de Codadad , & lui donna mille applau-

diflemens. Enfuite on combla de biens le chirur-

gien , pour reconnoître les fervices qu^il avoit

rendus à la prince ffe de Deryabar.

La fulîane Scheherazade venoit de raconter

riiiftoire de Ganem avec tant d'agrément ,
que la

fultan des Indes , fon époux j ne put s'eropê-
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tîî€r de lui témoigner qu'il l'avoit entendue avec

lin très-grand plaifir. Sire , lui dit la fultane
, je

ne doute pas que votre majefté n'ait eu bien

de la fatisfadion d'avoir vu le calife Haroun

Alrafchid changer de fentiment en faveur de

Ganem, de fa mère & de fa fœur Force des

coeurs, & je crois qu'elle doit avoir été tou-

chée fenfibleraent des difgraces des uns & des

mauvais traitemens faits aux autres ; mais je fuis

perfuadée que fi votre majeflé vouloit bien en-

tendre rhiftoire du Dormeur éveillé , au lieu de

tous ces mouvemens d'indignation & de com-

paflion que celle de Ganem doit avoir excités

dans fon cœur, &: dont il elT: encore ému, celle-

ci au contraire ne lui infpireroit que de la joie

&: du plaifir.

Au feul titre de l'hiftoire dont la fultane ve-

noit de lui parler , le fultan , qui s'en promet-

toit des aventures toutes nouvelles & toutes

réjouiflantes , eût bien voulu en entendre le

récit dès le même jour ; mais il étoit tems

qu'il fe levât; c'eft pourquoi il remit au len-

demain à entendre la fultane . Scheherazade , à

qui cette hiftoire fervit à fe faire prolonger la

vie encore plufieurs nuits & plufieurs jours,

Ainfi , le jour fuivant , après que Dinarzade

l'eut éveillée , elle commença à la lui raconter

^n cette manière ;
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HISTOIRE
Du Dormeur éveillé,

O o U s le règne du calife Haroun AIra{^

chid , il y avoit à Bagdad un marchand fort

riche, dont la femme étoit déjà vieille. Ils

avoient un iils unique nommé Abou Haffan,

âgé d'environ trente ans , qui avoit été élevé

dans une grande retenue de toutes chofes.

Le marchand mourut, & Abou Hafian qui

fe vit feul héritier , fe mit en poiTeflion des;

grandes richeffes que fon père avoit amaflees

pendant fa vie avec beaucoup d'épargne & avec

un grand attachement à fon négoce. Le fils ,

qui avoit des vues & des inclinations différen-

tes de celles de fon père , en ufa auflî tout

autrement. Comme fon père ne lui avoit donné

d'argent pendant fa jeuneife que ce qui fuffi-

foit précifément pour fon entretien , & qu'il

avoit toujours porté envie aux jeunes gens de

fon âge qui n'en manquoient pas , & qui ne fe

refufoient aucun àcs plaifirs auxquels la jeu-

nelTe ne s'abandonne que trop aifémicnt, il ré-

folut de fe fignaler à fon tour en faifant des

dépenfes proportionnées aux grands biens dont

la fortune venoit de le favorifer. Pour cet effet.
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n partagea fou bien en deux parts ; ( l'une fut

employée en acquifitlon de terres à h campa-

gne, & de maifons dans la ville, dont il fe

fît un revenu fuffifant pour vivre à fon aife,

avec promeflTe de ne point toucher aux fom-

mes qui en reviendroient , mais de les amafler

â mefure qu'il les recevroit ; l'autre moitié qui

confiftoit en une fomme confidérable en argent

comptant , fut deftlnée à réparer tout le tems

qu'il croyoit avoir perdu fous la dure contrainte

où fon père Tavoit retenu jufqu'à fa mort ;

mais il fe fit un loi indifpenfable, qu'il fe promit

à lui-même de garder inviolablement, de ne

rien dépenfer au-delà de cette fomme , dans le

dérèglement de vie qu'il s'étoit propofé.

Dans ce deflein, Abou Haîlan fe lit en peu

de jours une fociété de gens à-peu-près de

fon âge & de fa condition, & il ne fongea plus

qu'à leur faire palTer le tems très-agréablement^

Pour cet effet , il ne fe contenta pas de les

bien régaler les jours & les nuits, &: de leur

faire des feftins fplendides où les mets les plus

délicieux & les vins les plus exquis étoient

fervis en abondance , il y joignit encore la

mufique en y ."appelant les meilleures voix de

l'un & de l'autre fexe. La jeune bande de îow

côté , le verre à la main , méloit quelquefois

fes chanfons à celles des muCciens , & tous
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enfemble ils femblolent s'accorder avec touâ

les inftrumens de mufique dont ils étoiedt ac-

compagnés. Ces fêtes étoient ordinairement

terminées par dts bals , ou les meilleurs dan-

feurs & baladins de l'un & de l'autre fexe de

k ville de Bagdad étoient appelés. Tous ces

divertilTemens renouvelles chaque jour par des

plaifirs nouveaux, jetèrent Abou Haflan dans

des dépenfes (i prodigieufes , qu'il ne put con-

tinuer une fi grande profufion au-delà d'une

année. La groffe fomme qu'il avoit confacrée

à cette prodigalité , & l'année finirent enfem-

ble. Dès qu'il eut celTé de tenir table, fes

amis difparurent ; il ne les rencontroit pas

mêm-e en quelque endroit qu'il allât. En effet,

ils le fuyoient dès qu'ils l'appercevoient ; &
lî par halard il en joignoit quelqu'un & qui!

voulût l'arrêter, il s'excufoit fur différens pré-

textes.

Abou Haffan fut plus fenfible à la conduite

étrange de fes amis qui l'abandonnoient avec

tant d'indignité & d'ingratitude , après toutes

les démonftrations & les proteftations d'amitié

qu'ils lui avoient faites , & d'avoir pour lui

un attachement inviolable , qu'à tout l'argent

qu'il avoit dépenfé avec eux fi mal-à-propos.

,Trifte , rêveur , la tête baifTée & avec un vi-

fage fur lequel uij morne chagrin étoit dépeint,

a
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îl entra dans l'appartement de fa mère , & il

s'afTît fur le bout du fofa , affez éloigné

d'elle.

Qu'avez-vous donc , mon fils , lui demanda

fa mère en le voyant en cet état ? pourquoi

étes-vous fi changé , fi abattu &c fi différent

de vous-même ? quand vous auriez perdu tout

ce que vous avez au m.onde , vous ne feriez

pas fait autrement. Je (dis la dépenfe effroyable

que vous avez faite; & depuis que vous vous

y êtes abandonné , je veux croire qu'il ne

vous refte pas grand argent. Vous étiez maître

de votre bien; & fi je ne me fuis point oppo-

fée à votre conduire déréglée , c'eft que je

favois la fage précaution que vous aviez prife

de conlerver la moitié de votre bien. Après

cala, je ne vois pas ce qui peut vous avoir

plongé dans cette profonde mélancolie.

Aoou Haffan fon.iit en larmes à ces paro-

les ; & au milieu de fes pleurs & de fes fou-

pirs : Ma mère, s'écria-r-il , je connois enfin

par une expérience bien do.iloureufe , com-
bien la pauvreté eft infupportable. Oui, je fens

vivement que comme le coucher du foleil

nous prive de la fplendeur de cet aftre , de

même la pauvreté nous ôte toute forte de

joie. Ceft elle qui fat oublier entièrement

toutes les louanges qu'on nous donnoit & tout
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le bien que l'on difolt de nous avant d'y êtr^

tombés ; elle nous réduit à ne marcher qu'en

prenant des mefures pour ne pas être remar-

qués 5 & à pafTer les nuits en verfant des lar-

mes de fang. En un mot, celui qui eft pauvre

n'eft plus regardé , même par fes parens & par

fes amis, que comme un étranger. Vous favez,

ma mère , pourfuivit-il , de quelle manière j'en

ai ufé avec mes amis depuis un an. Je leur ai

fait toute la bonne chère que j'ai pu imaginer,

îufqu'à m'épuifer ; ôc aujourd'hui , que je n'ai

plus de quoi la continuer, je m'apperçois qu'ils

m'ont tous abandonné. Quand je dis que je

n'ai plus de quoi continuer à leur faire bonne

chère, j*entends parler de l'argent que j'avois

niis à part pour l'employer à l'ufage que j'en

ai fait. Pour ce qui eft de mon revenu , je rends

grâces à dieu de m'avoir infpiré de le réfer-

ver , fous la condition & fous le ferment que

j'ai fait de n'y pas toucher pour le dillîper fi

follement. Je l'obferverai ce ferment, & je fais

le bon ufage que je ferai de ce qui me refte

il heureufement. Mais auparavant , je veux

éprouver jufqu'à quel point mes amis , s'ils

méritent d'être appelés de ce nom , poufTeront

lesir ingratitude. Je veux les voir tous l'un aprèsi

Tautre ; & quand je leur aurai repréfenté les

eftûrts que j'ai faits pî^ur l'amour d'eux ^ je les*
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folliciterai de me' faire entr'eux une fomme qui

fêrve etî quelque façon à me relever de l'état

malheureux où je me fuis réduit pour leur faire

plaifir. Mais je ne veux faire ces démarches,

comme je vous ai déjà dit j que pour voir fi

je trouverai en eux quelque fentiment de re-

connoifTance.

Mon fils, reprit la mère d'Abou HalTan, je

ne prétends pas vous difluader d'exécuter votre

deffein, mais je puis vous dire par avance,

que votre efpérance eft mal fondée. Croyez-

moi , quoi que vous pulfilez faire, il eft inu-

tile que vous en veniez à cette épreuve ; vous

ne trouverez de fecours qu'en ce que vous

vous êtes réfervé pardevers vous. Je vois bien

que vous ne connoiîîîez pas encore ces amis

qu'on appelle vulgairement de ce nom parmi

les gens de votre forte ; mais vous allez les

connoître : dieu veuille que ce foit de la ma-

nière que je le fouhaite , c'eft-à-dire
, pour

votre bien. Ma mère , repartit Abou HalT^n

,

je fuis bien perfuadé de la vérité de ce que

vous me dites ; je ferai plus certain d'un fait

qui me regarde de fi près
, quand je me ferai

éclairci par moi-même de leur lâcheté & de

leur infenfibilité,

Abou Haflan partit à l'heure même , &: il

prit fi bien fon tenas 3 qu'il trouva tous f«ç

M ij
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amis chez eux. Il leur repréfenta le grand

befoin QÙ il étoit, & il les pria de lui ouvrir

leur bourfe pour le fecourir efficacement. H
promit même de s'engager envers chacun d'eux

en particulier , de leur rendre les fommes

qu'ils lui auroient prêtées , dès que fes affaires

feroient rétablies , fans néanmoins leur faire

connoître que c'étoit en grande partie à leur

conCdération qu'il s'étoit (i fort incommodé,

afin de les piquer davantage de généronté. Il

n'oublia pas de les leurrer aufli de l'efpérance

de recommencer un jour avec eux la bonne

chère qu'il leur avoit déjà faite.

Aucun de fes amis de bouteille ne fut tou-

ché des vives couleurs dont l'affligé Abou
Haffan fe fervit pour tâcher de les perfuader.

li eut même la mortification de voir que plu-

fleurs lui dirent nettement qu'ils ne le connoif-

foient pas , & qu'ils ne fe fouvenoient pas même
de l'avoir vu. Il revint chez lui le cœur péné-

tré de douleur & d'indignation. Ah ! ma mère,

s'écria t-ii en rentrant dans fon appartement,

vous ma l'aviez bien dit ; au lieu d'amis , je

n^'ai trouvé que dùs perfides , des ingrats & des

raéchans , indignes de mon amitié. C'en eft

fait, je renonce à la leur , &: je vous promets

àë ne les revoir jamais.

Abou Halîkn demeura ferme dans la réfo-



Contes A r à b e s. igi

ïution de tenir fa parole. Pour cet effet , il prit

les précautions les plus convenables pour en

éviter les occafions ; & afin de ne plus tom-

ber dans le même inconvénient , il promit avec

ferment de ne donner à manger de fa vie à

aucun homme de Bagdad. Enfaite il tira le

coffre -fort où étoit l'argent de fon revenu',

du lieu où il l'avoit mis en réferve , & il le

mit à la place de celui qu'il venoit de vuider.

Il réfolut de n'en tirer pour fa dépenfe de

chaque jour qu'une fomme réglée &: fuffifante

pour régaler honnêtement une feule perfonne

avec lui à fouper. Il fit encore ferment que

cette perfonne ne feroit pas de Bagdad , mais

un étranger qui y feroit arrivé le même jour,

& qu'il le renverroit le lendemain matin , après

lui avoir donné le couvert une nuit feulement.

Selon ce projet , Abou Haffan avoit foin

lui-même chaque matin de faire la- provifîon

nécefTaire pour ce régal , & vers la fin du

jour , il alloit s'affeoir au bout du pont de

Bagdad , & dès qu'il voyoit un étranger , de

quelque état ou condition qu'il fut, il l'abor-

doitj civilement , & l'invitoit de même à lui

faire l'honneur de venir fouper & loger chez

lui pour la première nuit de fon arrivée ; &
après l'avoir informé de la loi qu'il s'étoit

faite , & de la , condition qu'il avoit mife i

M iij
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ion honnêteté , il rernmenoit en fon îc^ï^-*

Le repas dont Abou HafTart régaïoit font

hôte , n'étoit pas fomptueux: ; mais il y avoit

fuffifamment de quoi fe contenter. Le bon vin

fur-tout n'y manquoit pas. On faifoit durer le

Jfepas jufques bien avant dans la nuit ; & au

Jieu d'entretenir fon liôte d'affaires d'état, de

famille ou de négoce , comme il arrive fort

ibuvent , il affedoit au contraire de ne parler

que de chofes indifférentes , agréables & ré-

:jouiffantes. Il étoit naturellement plaifant, de

belle humeur & fort divertiffant ; & fur quel-

que fujet que ce fût, il favoit donner un tour

:à fon difcours capable d'infpirer la joie aux

-pîus mélancoliques.

' En renvoyant fon hôte ie lendemain matin î

En quelque lieu que vous puiffiez aller, lui

difoit Abou Haiîan , dieu vous préferve de

tout fujet de chagrin. Quand j^ vous invitai

iier à venir prendre un repas chçz moi, je

vous informai de la loi que je me fuis impo-

fée j ainfi ne trouver pas mauvais fi je vous

dis que nous ne boirons plus enfemble , de

même que nous ne nous verrons plus ni chez

moi ni ailleurs; j'ai mes raifons pouf en ufec

ainfi : dieu vous conduife.

Abou Haffan étoit exad dans robfèrvatiàft

^e cette règle -j il ne regardoit plus les étran-
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gers qu'il avoit une fois reçus chez lui , & il

ne leur parloit plus. Quand il les rencontroit

dans les rues , dans les places ou dans les af-

femblées publiques , il faifoit femblant de ne;

les pas voir; il fe détournoit même, pour évi-,

ter qu'ils ne vinflTent l'aborder : enfin il n'avôit,

plus aucun commerce avec eux. II y avoit du;

tems qu'il fe gouvernoit de la forte, iQrfqu'unr

peu avant le coucher du foleil , comme il étoit

aflîs à fon ordinaire au bout du pont, le calife-

Haroun x\lrafchid vint à paroitre , mais dé-*'

guifé de manière qu'il ne pouvoit pas le re-

connoître.

Quoique ce monarque eût des minifires &
des officiers chefs de juftice d'une grande exac-

titude à bien s'acquitter de leur devoir , il vou*

loit néanmoins prendre connoifTance de toutes

chofes par lui-même. Dans ce defîein , comme
nous l'avons déjà vu , il alloit fouvent dégui-'

fé en différentes manières par- la ville de Bag-

dad. Il ne négllgeoit pas même les dehors ; &
à cet égard , il s'étoit fait une coutume d'aller

chaque premier jour du mois , fur les grands

chemins par où on y abordoit , tantôt d'un

côté , tantôt d'un autre. Ce }c^ur-là , premier

du mois , il parut déguifé en marchand de Mouf-

foul qui venoit de fe débarquer de l'autre côté

du pont , & fuivi d'un efclave grand & puiffant.

M iv
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Comme le calife avoit da;ns fon déguifement

un air grave & refpedable , Abou Haflan , qai

le croyoit marchand de Moufloul , fe leva de

Tendroit où il étoit affis ; & après l'avoir falué

d'un air gracieux, & lui avoir baifé la main :

Seigneur , lui dit-il , je vous félicite de votre

heureufe arrivée; je vous fupplie de me faire

rhonneur de venir fouper avec moi , & de paf-

jfer cette nuit en ma maifon
, pour tâcher de

vous remettre de la fatigue de votre voyage.

Et afin de l'obliger davantage à ne lui pas re-

fufer la grâce qu'il lui demandoit , il lui ex-

pliqua en peu de mots la coutume qu'il s'était

faite de recevoir chez lui chaque jour , autant

qu'il lui feroit pofiible , & pour une nuit feu-

kment, le premier étranger qui fe préfenteroit

a lut»

Le calife trouva quelque chofe de fi fingu-

lier dans la bizarrerie du goût d'Abou Haflfan,

que l'envie lui prit de le connoître à fond.

Sans fortir du caradère de marchand , il lui

marqua qu'il ne pouvoit mieux répondre à une

fî grande honnêteté à laquelle il ne s'étoit pas

attendu à fon arrivée à Bagdad , qu'en accep-

tant l'offre obligeante qu'il venoit de lui faire j

cju*il n'avoit qu'à lui montrer le chemin, &.

qu*il étoit tout prêt de le fuivre»

Abou HafTan ^ qui ne favoit pas que l'hôta
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que le hafard venoit de lui préfenter, étoit

infiniment au-defTus de lui , en agit avec le

calife comme avec fon égal. Il le mena à fa

maifon & le fit entrer dans une chambre meu-

blée fort proprement , où il lui fit prendre place

fur le fofa , l'endroit le plus honorable. Le fou-

per étoit prêt , & le couvert étoit mis. La mère

d'Abou Haflan , qui entendoit fort bien la cuî-

fîne , fervit trois plats : l'un au milieu garni

d'un bon chapon , cantonné de quatre gros

poulets ; & les deux autres à côté qui fervoient

d'entrée , l'une d'une oie grafTe , & l'autre de

pigeonneaux en ragoût. Il n'y avoit rien de plus,

mais ces viandes étoient bien choifies & d'un

goût délicieux.

Abou Haflan fe mit à table vis-à-vis de fon

hôte , & le calife & lui commencèrent à man-

ger de bon appétit en prenant chacun ce qui

étoit de fon goût , fans parler & même fans

boire , félon la coutume du pays. Quand ils

eurent achevé de manger , l'efclave du calife

donna à laver, & cependant la mère d'Abou

Haflfan delTervit , & apporta le deflert qui con-

fiftoit en divcrfes fortes de fruits de la faifon,

comme raifins
, pèches , pommes ,

poires &:

plufieurs fortes de pâtes d'amandes sèches. Sur

la fin du jour on alluma les bougies , après quoi

Abou Haflan fit mettre les bouteilles & les
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tafles près de lui, & prit foin que fa mère Tife

fouper l'efclave du calife.

Quand le feint marchand de Mouflbul , c'eft-

à-dire le calife, & Abou HaiTan fe furent re-

mis à table , Abou Hafian , avant de toucher

au fruit , prit une tafle, fe vetfa à boire le prc^

Hiier , & en la tenant à la main : Seigneur , dit-

il au calife
, qui étoit félon lui un marchand

de Mouflbul , vous favez comme moi que le

coq ne boit jamais qu'il n'appelle les poules

pour venir boire avec lui : je vous invite donc

à fuivre mon exemple. Je ne fais ce que vous

çn penfez ; pour moi il me femble qu'un homme
qui hait le vin & qui veut faire le fage, ne

l'eft pas. Laiflbns-Ià ces fortes de gens avec leur

humeur fombre & chagrine , & cherchons la

joie; elle efl dans la tafle, & la tafle la commu-

nique à ceux qui la vuident.

Pendant qu'Abou Haflan buvoit : Cela me
plaît , dit le calife en fe faififlant de la taflfe qui

lui étoit deftinée , & voilà ce qu'on appelle un

brave homme. Je vous aime de cette humeur,

& avec cette gaieté j'attends que vous m'en

verfîez autant.

Abou Hafian n'eut pas plutôt bu ^ qu'en rem-

pîiflant la tafle que le calife lui préfentCMt t

Goûtez, feigneur, dit -il, vous le trouvères

bon.
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J'en fuis bien perfuadé , reprit le calife d'uu

aîr riant; il n'eftpas poflible qu'un homme comme

^0U6 ne fâche faire le choix des meilleures

chofes.

Pendant que le calife buvoit : Il ne faut que

vous regarder , repartit Abou HafTan , pour

s'appercevoir du premier coup-d'oeil que vous

£tes de ces gens qui ont vu le monde & qui

Savent vivre. Si ma maifon , ajouta-t-il en vers

arabes, e'toit capable de fentiment, & qu'elle

fût fenfible au fujet de joie qu'elle a de vous

pofTéder , elle le marqueroit hautement , & en

fe profternant devant vous : elle s'écrieroit :

Ah ! quel plaifir , quel bonheur de me voir

honorée de la préfence d'une perfonne fi hon-

nête & fi com.plaifante , qu'elle ne dédaigne

pas de prendre le couvert chez moi ! Enfin

,

feigneur
, je fuis au comble de ma joie , d'avoir

fait aujourd'hui la rencontre d'un homme de

votre mérite.

Ces faillies d'Abou Hafifan divertifloient fort

le calife, qui avoit naturellement l'efprit très-

enjoué , & qui fe faifoit un pîaifir de l'exciter

è boire, en demandant fouvent lui-même du

vin , afin de le mieux connoître dans fon en-

tretien
, par la gaieté que le vin lui infpire-

roit. Pour entrer en converfation , il lui de-

manda comment il s'appeloit , à quoi il s'occu-
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poît , & de quelle manière il paflbit la vlé*

Seigneur , répondit - il , mon nom eft Aboii

HaiïaHi J'ai perdu mon père qui étoit mar-

chand , non pas à la vérité des plus riches ,

mais au moins de ceux qui vivoient le plus

commodément à Bagdad. En mourant, il me
laifla une fucceiîîon plus que fuffifante pour

vivre fans ambition félon mon état. Comme
fa conduite à mon égard avoit été fort fé-

vère, & que jufqu'à fa mort j'avois paflfé la

meilleure partie de ma jeunefle dans une grande

contrainte
, je voulus tâcher de réparer le bon

tems que je croyois avoir perdu.

En cela néanmoins, pourfuivit Abou Ha0an ,

je me gouvernois d'une autre manière que ne

font ordinairement tous les jeunes gens. Ils fe

livrent à la débauche fans confidération , & ils

s'y abandonnent jufqu'à ce que réduits à la der-

nière pauvreté, ils fafTent malgré eux une pé-

nitence forcée pendant le refte de leurs jours.

Atin de ne pas tomber dans ce malheur , je

partageai tout mon bien en deux parts , l'une

en fonds , & l'autre en argent comptant. Je

defrinai l'argent comptant pour les dépenfes

que je méditois, & je pris une ferme réfolution

de ne point toucher à mes revenus. Je fis une

fociété de gens de ma connoiflance & à~

peu-près de mon âgej & fur l'argent comp-
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tant que je dépenfois à pleine main
, je les

régalois fplendidement chaque jour , de ma-

nière que rien ne manquoit à nos divertilTe-

mens. Mais la durée n'en fut pas longue. Je ne

trouvai plus rien au fond de ma caffette à la fin

<!« l'année, & en même tems tous mes amis de

table difparurent : je les vis l'un après l'autre,

je leur repréfentai l'état malheureux où je me
trouvois ; mais aucun ne m'offrit de quoi me
foulager. Je renonçai donc à leur amitié ; 2c en

me réduifant à ne plus dépenfer que mon re-

venu, je me retranchai à n'avoir plus de fo-

ciété qu'avec le premier étranger que je rea-

contrerois chaque jour à fon arrivée à Bag-

dad , avec cette condition de ne le régaler

que ce feul jour-là. Je vous ai informé du

refte , & je remercie ma bonne fortune de

m'avoir préfenté aujourd'hui un étranger de

votre mérite.

Le calife fort fatisfait de cet éclairciflement,

dit à Abou Haffan : Je ne puis afTez vous louer

du bon parti que vous avez pris d'avoir agi

avec tant de prudence en vous jetant dans la

débauche , & de vous être conduit d'une ma-

nière qui n'eft pas ordinaire à la jeunelTe : je

vous eftime encore d'avoir été fidèle à vous-

même au point que vous l'avez été. Le pas

ctoit bien gliflant, & je ne puis alTez admirer
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comment, après avoir vu la fin de votre ar-

gent comptant , vous avez eu aflez de modé-

ration pour ne pas diffiper votre revenu , &
même votre fonds. Pour vous dire ce que j'en

penfe, je tiens que vous êtQs le feul débauché

à qui pareille chofe eft arrivée, & à qui elle

n'arrivera peut-être jamais. Enfin, je vous avoue

que j'envie votre bonheur. Vous êtes le plus

heureux mortel qu'il y ait fur la terre, d'avoir

chaque jour la compagnie d'un honnête homme
avec qui vous pouvez vous entretenir fi agréa-

blement , & à qui vous donnez lieu de pu-

blier par - tout la bonne réception que Vous

lui faites. Mais ni vous , ni moi , nous ne nous

appercevons pas que c'eft parler trop long-tems

fans boire : buvez , & verfez-m'en enfuite. Le
calife & Abou Haflan continuèrent de boire

long-tems , en s'entretenant de chofes très-

agréables.

La nuit étoit déjà fort avancée, & le calife

en feignant d'être fort fatigué du chemin qu'il

avoit fait, dit à Abou Haflan qu'il avoit be-

foin de fepos. Je ne veux pas aiiflî de mon côté,

ajouta-t-ii, que vous perdiez rien du vôtre,

pour l'amour de moi. Avant que nous nous

féparions (car peut-être ferai-je fortl demain

de chez vous avant que vous foyez éveillé )

,

5ê fuis bien aif^ de vous marquer combien je
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fuis fenfible à votre honnêteté , à votre bonne

chère , & à rhofpitalité que vous avez exercée

envers moi fi obligeamment. La feule chofe

qui me fait de la peine , c'eft que je ne fais par

quel endroit vous en témoigner ma reconnoif-

fance. Je vous fupplie de me le faire connoî-

tre , & vous verrez que je ne fuis pas un

ingrat. Il ne fe peut pas faire qu'un homme
comme vous n'ait quelque affaire , quelque

befoin , & ne fouhaite enfin quelque chofa

qui lui feroit plaifir. Ouvrez votre cceur , &
parlez - moi franchement. Tout marchand que

je fuis, je ne laiffe pas d'être en état d'obli-

ger par moi-même, ou par i'entremife de mes

amis.

A ces oifres du calife, qu'Abou HafTan ne

prenoit toujours que pour un marchand : Mon
bon feigneur, reprit Abou Haffan , je fuis très-

perfuadé que ce n'eft point par compliment

que vous me faites des avances fi généreufes.

Mais, foi d'honnête homme, je puis vous af-

fûter que je n'ai ni chagrin , ni affaire, ni défir,

& que je ne demande rien à perfonne. Je n'ai

pas la moindre ambition , comme je vous l'ai

4éjà dit, & je fuis très -content de mon fort,

Ainfi, je n'ai qu'à vous remercier non -feule-

ment de vos offres fi obligeantes , mais même
ite la complaifançe que vous avez eue de me
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feire un fi grand honneur , que celui de venir

prendre un méchant repas chez moi.

Je vous dirai néanmoins
, pourfuivit Abou

HafTan ,
qu'une feule chofe me fait de la peine ,

fans pourtant qu'elle aille jufqu'à troubler mon
repos. Vous faurez que la ville de Bagdad eft

4ivifée par quartiers, & que dans chaque quar-

tier il y a une mofquée avec un iman pour

feire la prière aux heures ordinaires , à la tête

du quartier qui s'y afTemble. L'iman eft un grand

vieillard , d'un vifage auftère, & parfait hypo-

crite , s'il y en eut jamais au monde. Pour

confeil, il s'eft affocié quatre autres barbons,

aies voifms , gens à-peu-près de fa forte , qui

s'aflemblent chez lui régulièrement chaque jour.

Et dans leur conciliabule, il n'y amédifance,

calomnie & malice qu'ils ne mettent en ufage

contre moi & contre tout le quartier , pour en

troubler la tranquillité & y faire régner la diG-

fention. Ils fe rendent redoutables aux uns ,

ils menacent les autres. Ils veulent enfin fe

rendre les maîtres, & que chacun fe gouverne

félon leur caprice , eux qui ne favent pas fô

gouverner eux-mêmes. Pour dire la vérité, je

fouffre de voir qu'ils fe mêlent de toute autre

chofe que de leur alcoran , & qu'ils ne laiffent

pas vivre le monde en paix.

Hé bien, repnt le calife, vous voudriez

apparemment
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apparemment trouver un moyen pour arrêter le

cours de ce défordre ? Vous l'avez dit , repartit

Abou HafTan ; & laXeule chofeque je demande-

rois à dieu pour cela, ce feroit d'être calife à la

place du commandeur des croyans , Haroun AI-

rafchid , notre fouverain feigneur & maître , feu-

lement pour un jour. Que feriez-vous fî cela

arrivoit , demanda le calife ? Je ferois une chofe

d'un grand exemple, répondit Abou Haflan

,

& qui donneroit de la fatisfadion à tous les

honnêtes gens. Je ferois donner cent coups de

bâton fur la plante des pies à chacun des

quatre vieillards , & quatre cens à Timan ,

pour leur apprendre qu'il ne leur appartient

pas de troubler de de chagriner ainiî leurs

voifins.

Le calife trouva la penfée d'Abou Halfan

fort plaifante ; & comme il étoit né pour les

aventures extraordinaires , elle lui fit naître l'en-

vie de s'en faire un divertllTem-ent tout fingu-

lier. Votre fouhait me plaît d'autant plus, dit

le calife , que je vois qu'il part d'un cœur droit,

& d'un homme qui ne peut fouffrir que la

malice des raéchans demeure impunie. J'au-

rois un grand plaifir d'en voir l'effet ; & peut-être

n'eft - il pas auifi impofiibîe que cela arrive ,

que vous pourriez vous l'imaginer. Je fuis per-

Tome X, N
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fuadé que le calife fe dépouilleroit volontiers

de fa puifïànce pour vingt - quatre heures en-

tre vos mains , s'il étoit informé de votre bonne

intention, & du bon ufage que vous en fe-r

riez. Quoique marchand étranger, je ne laifTe

pas néanmoins d'avoir du crédit pour y con-

tribuer en quelque chofe.

Je vois bien , repartit Abou HafTan , que

vous vous moquez de ma folle imagination ,

& le calife s'en moqueroit auflî s'il avoit con-

noilTance d'une telle extravagance. Ce que cela

pourroit peut-être produire, c'eft qu'il fe fe-

roit informer de la conduite de l'iman & de fes

confeillers, & qu'il les feroit châtier.

Je ne me moque pas de vous , répliqua le

calife ; dieu me garde d'avoir une penfée fi dé-

raifonnable pour une perfohne comme vous

qui m'avez fi bien régalé, tout inconnu que

je vous fuis; & je vous afTure que le calife ne

s'en moqueroit pas. Mais laifTons-là ce dif-

cours : i\ n'eft pas loin de minuit , & il eft

tems de nous coucher.

Brifons donc-là notre entretien , dit Abou
Haflan, je ne veux pas apporter d'obflacle à

votre repos. Mais comme il refte encore du

yin dans la bouteille , il faut s'il vous plaît

que nous la vuidions , après cela nous nous

coucherons, La feule chofe ijue ja vous re:-
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commande, c'eft qu'en fortant demain matin,

au cas que je ne fois pas évelIM , vous ne iaif-

fiez pas la porte ouverte , mais que vous pre-

niez la peine de la fermer ; ce que le calife lui

promit d'exécuter fidèlement.

Pendant qu'Abou Haflan parloit, le calife

s'étoit faifi de la bouteille & des deux tafîes.

Il fe verfa du vin le premier en faifant coa-

noître à Abou Haffan , que c'étoit pour le re-

mercier. Quand il eut bu , il jeta adroitement

dans la tafle d'Abou Haflfan une pincée d'une

poudre qu'il avoit fur lui , & verfa par-deflTus

le refte de la bouteille. En la préfentant à

Abou Haflan : Vous avez , dit-il
, pris la peine

de me verfer à boire toute la foirée ; c'eft bien

la moindre chofe que je doive faire que de

vous en épargner la peine pour la dernière

fois : je vous prie de prendre cette tafTe de

ma main , & de boire ce coup pour l'amouc

de moi.

Abou Haffan prit la taflfe ; & pour marquer

davantage à fon hôte, avec combien de plaifir

il recevoit l'honneur qu'il lui faifoit , il but ,

& il la vuida prefque tout d'un trait. Mais à

pein« eut- il mi-; la taife fur la table, que 1*

poudre fit fon effet. Il fut faifi d'un affoupif-

fement fi profond, que la tête lui tomba pref-

que fuî fes- genoux d'une manière fi fubifé *^

Nij
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que le calife ne put s'empêcher d'en rire. L'ef-

clave par qui il s'étoit fait fuivre , étoit revenu

dès qu'il avoit eu foupé, & il y avoit quelque

te.ms qu'il étoit là tout prêt à recevoir fes

commandemens. Charge cet homme fur tes

épaules , lui dit le calife ; mais prends garde

de bien remarquer l'endroit où eft cette mai-

fon , afin que tu le rapportes quand je te le

commanderai.

Le calife fuivi de l'efclave qui étoit chargé

d'Abou Haflfan , fortit de la maifon , mais fans

fermer la porte , comme Abou Haflan l'en avoit

prié 5 & il le fit exprès. Dès qu'il fut arrivé à

fon palais , il rentra par une porte fecrette , &
il fe fit fuivre par l'efclave jufqu'à fon appar-

tement, où tous les officiers de fa chambre

l'attendoient. Déshabillez cet homme , leur dit-

il, & couchez-le dans mon lit ; je vous dirai

enfuite mes intentions.

Les officiers déshabillèrent Abou Haflan ,

le revêtirent de l'habillement de nuit du ca-

life , & le couchèrent félon fon ordre. Perfonne

n'étoit encore couché dans le palais. Le calife

fit venir tous fes autres officiers & toutes les

danies j & quand ils furent tous en fa préfence :

Je veux , leur dit-il , que tous ceux qui ont

coutume de fe trouver à mon lever , ne man-

j^ùent pas de fe rendre demain matiu.auprès de
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cet homme que voilà couché dans mon lit,

& que chacun fafle auprès de lui , lorfqu'il

s'éveillera , les mêmes fondions qui s'obferveHt

ordinairement auprès de moi. Je veux auiTi qu'oa

ait pour lui les mêmes égards que pour ma

propre perfonne, & qu'il foit obéi en tout ce

qu'il commandera. On ne lui refufera rien de

tout ce qu'il pourra demander , & on ne le

contredira en quoi que ce foit de ce qu'il

pourra dire ou fouhaiter. Dans toutes les oc-

cafions oii il s'agira de lui parler ou de lui rér

pondre , on ne manquera pas de le traiter de

commandeur àes croyans. En un mot, je dcT

mande qu'on ne fonge non plus à ma per-

fonne tout le tems qu'on fera près de lui,

que s'il étoit véritablement ce que je fuis ^

c'eft-à-dire le calife & le commandeur dès

croyans. Sur toutes chofes , qu'on prenne bien

garde de fe méprendre en la moindre cir-

conftance.

Les officiers & les dames qui comprirent

d'abord que le calife vouloit fe divertir, ne

répondirent que par une profonde inclination ;

& dès-lors chacun de fon côté fe prépara à

contribuer de tout fon pouvoir , en tout ce qui

feroit de fa fondion , à fe bien acquitter de fon

perfonnage. )

En rentrant dans fon palais , le calife avoit

N ii)
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envoyé appeler le grand - vifir Giafar , par le

Jsremier officier qu'il avoit rencontré, & ce

premier miniftre venoit d'arriver. Le calife lui

dit ; Giafar , je t'ai fait venir pour t'avertit

de ne pas t'étonner quand tu verras demain en

entrant à mon audience , l'homme que voilà

couché dans mon lit , afïîs fur rtion trône avec

ïhon habit de cérémonie. Aborde - le avec les

mimes égards & le même refpeâ: que tu as

coutume de me rendre , en le traitant auHi de

commandeur des croyans. Ecoute, & exécute

|)onôuellement tout ce qu'il te commandera ,

comme fi je te le commandois. Il ne manquera

pas de faire des libéralités , & de te charger

dé la diftribution : fais tout ce qu'il te com-

manderai là-defFus , quind même il s'agiroit

d'épuifer tous les coffres de mes finances. Sou-

Viehs-toi d'avertir auffi mes émirs, mes huif-

fiers , ii tous les autres officiers du dehors de

mon palais , de lui rendre demain à l'audience

publique les mêmes honneurs qu'à maperfonne,

& de diilimuler fî bien, qu'il ne s'apperçoive pas

de la moindre chofe qui puifle troubler le

^ivertiffement que je veux me donner. Va >

retire -toi, je n'ai rien à t'ordonner davan*

tage , & donne - m<ài là- falisfadion que je te

demande.

• Aprh que la gïattjd -» vifi^ fe M twtlrê,- le
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tallfe pafTa à un autre appartement; & en fe

couchant , il donna à Mefrour , chef des eunu-

ques , les ordres qu'il devoit exécuter de fon

côté , afin que tout réufsît de manière qu'il

Tentendoit , pour remplir le fouhait d'AboQ

HafTan , & voir comment il uferoit de la puif-

fance & de l'autorité de calife , dans le peu

de tems qu'il l'avoit défiré. Sur toutes chofes

il lui enjoignit de ne pas manquer de venir

l'éveiller à l'heure accoutumée, & avant qu"oh

éveillât Abou Haflan , parce qu'il vouloit y
ctre préfent.

Mefrour ne manqua pas d'éveiller le calife

dans le tems qu'il lui avoit commandé. Dès que

le calife fut entré dans la chambre où Abou

Haffan dormoit , il fe plaça dans un petit cabi-

net élevé j d'où il pouvoit voir par une jalou-

(îe tout ce qui s'y paiïbit fans être vu. Tous

les officiers & toutes les dames qui dévoient

fe trouver au lever d'Abou Haffan, entrèrent

en même temps , & fe portèrent chacun à ik

phzQ accoutumée , félon fon rang , & dans un

grand filence , comme fi c'eut été le calife

qui eût dû fe lever , & prêts de s'acquitter de

la fondion à laquelle ils étoient deftinés.

Comme la pointe du jour avoit déjà com*-

mencé de paroître , & qu'il étoit tems de fe

lever pour faire la prière d'avant le lever du

Niv
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foleil, TofEcier qui étoit le plus près du cheVet

<iu lit, approcha du nez d'Abou HafTan une

petite éponge trempée dans du vinaigre.

Abou HafTan éternua auffitôt en tournant k
tête fans ouvrir les yeux; & avec un petit

effort, il jeta comme de la pituite qu'on fut

prompt à recevoir dans un petit baffin d'or,

pour empêcher qu'elle ne tombât fur le tapis

de pié & ne le gâtât. C'eft l'effet ordinaire de

la poudre que le calife lui avoit fait prendre,

quand à proportion de la dofe, elle ceffe en

plus ou en moins de tems de caufer l'affoupif-

iement pour lequel on la donne.

-;^ Entremettant la tête fur le chevet, Abou

Haffan ouvrit les yeux; Se autant que le peu

<3e jour qu'il faifoit le lui permettoit , il fe

Tit au milieu d'une grande chambre , magni-

fique & fuperbement. meublée, avec un plafond

à plufieurs enfoncemens de diverfes figures

,

peints à l'arabefque , ornée ;de grands vafes d'ar

maflif , de portières , & d'un tapis de pié or

& foie, & environné de jeunes dames, dont

plufîeurs avoient différentes fortes d'inflrumen^

'de mufïque, prêtes à en toucher, toutes d'une

beauté charmante ; d'eunuques noirs , tous ri-

cheipent habillçs & debout, dans une grande

modeftie. En jetant les yeux fur la couver-

ture du lit ,11 vit' qu'elle étoit de brocard
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id'or à fond rouge , rehauflee de perles & de

diamans, & près du lit un habit de même étoffe

& de même parure , & à côté de lui , fur un

couffin , un bonnet de calife.

A ces objets Ci éclatans, Abou Haifan fut

dans un étonnement & dans une confufion inex-

primable. Il les regardoit tous comme dans un

fonge ; fonge fi véritable à fon égard , qu'il

défiroit que ce n'en fût pas un. Bon , difoit-il

en lui-même, me voilà calife; mais, ajoutoit-

il un peu après en fe reprenant , il ne faut pas

que je me trompe , c'eft un fonge , effet du

fouKait dont je m'entretenois tantôt avec mon

hôte , & il refermoit les yeux comme pour

dormir.

En même tems un eunuque s'approcha. Com-

mandeur des croyans, lui dit-il refpedueufe-

ment , que votre majefté ne fc rendorme pas,

il eft tems qu'elle fe levé pour faire fa prière ;

l'aurore commence à paroître.

A ces paroles , qui furent d'une grande fur-

prife pour Abou Kaffan : Suis-je éveillé, ou fi

je dors , difoit-il encore en lui - même ? Mais

je dors, continuoit - il en tenant toujours les

yeux fermés ; je ne dois pas en douter.

Un moment après ; Commandeur des croyans,

reprit l'eunuque, qui vit qu'il ne répondoit rien,

& ne donnoit aucune marque de vouloir fe
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l^êf , Vôtté fhajéfté aura pour agréable que Je

îiiî téphtè qu'il éft teitis qu'elle fe levé, à moins

«Qu'elle ne veuille lalfler paffer le moment de

faire fa prière du matin; le foleil va fe lever

>

& elle h'à pas coutume d'y manquer.

Je thé trônîpôis, dit auffitôt Abou Haffan^

je ne dofs pas, je fuis éveillé; ceux qui dor-

ihent , n'entendent pas , & j'entends qu'on me

parlé. II ôuvfit énéôre les yeuX ; & comme il

ét6it grand jour, il vit diftinâement tout ce

qu'il n'aVoit appérçu que confufément. Il fe

leva fur fon féant avec un air riant, comme-

un homme plein de jôiè dé fe voir dans un

ëtat fi foft au - deffus de fa condition ; & le

calife qui l'obfervoit fans être vu , pénétra dans

fa pehfée avec un grand plaifir.

AIôl-s Ife^ jeunes dàthes du palais fe pfofter-

nèfent la face contre te^ré devant Abou Haf-

fâri ; & celles qui tenoient des inftrumens dé

mufique, lui donnèrent le bon jour par un con-

cert de flûtes douces, dé hautbois, de téor-

bes , et d'autres ihftruraehs harmonieux dont

il fut encharité & ravi en extafe, de manière

ï^'il rie favoit ou il étoit , & qu'il ne fe poffé-

doit pas lui-mêrhe. Il reviftt néanmoins à fa

première idée , & il dôutôit encore fi tout ce

qu'il voyoit èc éntendoit , étoit un fofige o»

tine réalité. Il fe mit les fiiàins devatit les yeux^
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^ en baHîânt la tcte : Que veut dire tout ceci,

difoii-il en lui même? où fuis-je ? que m'eft-

il arrivé ? qu'eft-ce que ce palais ? que (îgni-

fîent ces eunuques , ces officiers fi bien faits

& fi bien mis ? ces dames fi belles , & ces

muficiennes qui m'enchantent ? Eft-il pofiible

que je ne puifle diftinguer fi je rêve ou fi je

fuis dans mon bon fens? Il ôte enfin les mains

, de devant fes yeux , les ouvre ; & en levant

la tête , il vit que le foleil jetoit déjà fes pre-

miers rayons au travers des fenêtres de la cham-

bre où il étoit.

Dans ce moment , Mefrour , chef des eunu-

ques , entra , fe profterna profondément de-

vant Abou Haflan , & lui dit en fe relevant :

Commandeur des croyans , votre m.ajefté me

permettra de lui repréfenter qu'elle n'a pas cou-

tume de fe lever fi tard , & qu'elle a laifle pafiet

le tems de faire fa prière. A moins qu'elle n'ait

pafTé une mauvaifc nuit , & qu'elle ne foit in^

difpofée , elle n'a plus que celui d'aller monter

fur fon trône pour tenir fon confeil & fe faire

voir à l'ordinaire. Les généraux de fes armées,

les gouverneurs de fes provinces , & les autres

grands officiers de fa cour, n'attendent que le

moment que la porte de la falle du confeil leur

foit ouverte.

Au difcours de Mefrour, Abou Haffan fut
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comme perfuadé qu'il ne dormoit pas, & qu^

l'état où il fe trouvoit, n'étolt pas un fonge.

Il ne fe trouva pas moins embarrafle que con-

fus dans llncertitude du parti qu'il prendroit.

Enfin il regarda Mefrour entre les deux yeux ,

& d'un ton férieux : A qui donc parlez-vous

,

lui demanda-t-il , & qui eft celui que vous

appelez commandeur des croyans , vous que je

ne connois pas? Il faut que vous me preniez

pour un autre.

. Tout autre que Mefrour fe fût peut-être dé-

concerté à la demande d'Abou Haffan ; mais

înpEruit par le calife , il joua merveilleufement

bien fon perfonnage. Mon refpedable feigneur

& maître, s'écria-t-il , votre majefté me parle

ainfi aujourd'hui apparemment pour m'éprou-

ver ; votre majefté n'eft-elle pas le comman-

deur des croyans , le monarque du monde , de

rprient à l'occident, & le vicaire fur. la. terre

du prophète envoyé de dieu , maître de ce

iRonde terreftre & du célèfte ? Mefrour , votre

chétif efclave , ne l'a pas oublié depuis tant

d'années qu'il a l'honneur & le bonheur de

rendre fes refpeds & fes fervices à votre ma^

jefté. Il s'eftimeroit le plus malheureux des

hommes s'il avoir encouru votre difgrace : il

vous fuppiie donc très - humblement d'avoir la

Jjonté de le rafTurer i il aime mieux croire
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qu'un fonge fâcheux a troublé fon repos cette

nuit.

: Abou HafTan fit un fi grand éclat de rire

à ces paroles de Mefrour ,
qu'il fe laifTa aller

à la renverfe fur le chevet du lit, avec une

grande joie du calife, qui en eût ri de même,

s'il n'eût craint de mettre fin , dès fon com-

mencement, à la plaifante fcène qu'il.avoit ré*

folu de fe donner.

Abou HafTan, après avoir ri long-tems en

cette pofture , fe remit fur fon féant ; & en

s'adrefTant à un petit eunuque noir comme
Mefrour : Ecoute , lui dit - il , dis - moi qui

je fuis. Seigneur , répondit le petit eunuque

d'un air modefte , votre majefté eft le com-

mandeur des croyans , & le vicaire en terre

du maître des deux mondes. Tu es un petit

menteur , face de couleur de poix, reprit Abou

HafTan,

Abou HafTan appela enfuite une des da-

mes qui étoit plus près de lui que les autres.

Approchez -vous , la belle, dit-il en lui pré-

fentant la main , tenez , mordez-moi le bout

du doigt , que je fente fi je dors ou fi je

veille.

La dame qui favolt que le calife voyoit tout

ce qui fe pafToit dans la chambre , fut ravie

d^avoir occafion de faire voir de quoi el]e étoit
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capable quand il s'agifToit de le divertir. Elle

s'approcha donc d'Abou Haflan avec tout le

férieux poflible ; & en ferrant légèrement

entre Ces dents le bout du doigt qu'il lui

avoit avancé , elle lui fit fentir un peu de

douleur.

En retirant la main promptement : Je ne

dors pas , dit auffitôt Abou Haflan , je ne dors

pas certainement. Par quel miracle , fuis - je

donc devenu calife en une nuit ? Voilà la chofe

du monde la plus merveilleufe & la plus fur-

prenante. En s'adrelTant enfuite à la même
dame : Ne me cachez pas la vérité, dit-il, je

vous en conjure par la protedion de dieu, en

qui vous avez confiance auili-bien que moi ?

eft-ii bien vrai que je fois le commandeur des

croyans ? Il eft fi vrai , répondit la dame , que

votre majefté efl le commandeur des croyans ,

que nous avons fujet tous tant que nous fom*

mes de vos efclaves , de nous étonner qu'elle

veuille faire accroire qu'elle ne l'eft pas. Vous

êtes une menteufe , reprit Abou HalTan , je

fais bien ce que je fuis.

Comme le chef à^s eunuques s'apperçut

qu'Abou Haflan vouloit fe lever , il lui pré-

lenta la main, & l'aida à fe mettre hors du

lit. Dès qu'il fut fuir fes pies , toute la cham-

bre retçntit du falut que tous les officiers &
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toutes les dames lui firent en même tems par

une acclamation en ces termes : Commandeur

des croyans , que dieu donne le bon jour à

votre majefté.

Ah ciel , quelle merveille ! s'écria alors About

Hafian, j'étois hier au foir Abou HafTan, &
ce matin je fuis le commandeur des croyans !

je ne comprends rien à un changement fi prompt

& fi fiarprenant. Les officiers deftinés à ce mi-

niftère rhabillèrent promptement ; & quand

ils eurent achevé, comme les autres officiers,

les eunuques & les dames s'étpient rangés en

deux files jufqu a la porte par où il devoit en-

trer dans la chambre du confeil , Mefrour mar-

cha devant, & Abou Haflan le fiiivit. La por-

tière fut tirée , & la porte ouverte par un

huiffier. Mefrour entra dans la chambre du con-

feil , & marcha encore devant lui jufqu'au plé

du trône , où il s'arrêta pour l'aider à monter,

en le prenant d'un côté par-deflbus l'épaule,

pendant qu'un autre officier qui fuivoit, Fai*

doit de même à monter de l'autre.

Abou Hafian s'allit aux acclamations des huif-

fiers , qui lui fouhaitèrent toute forte de bon-

heur & de profpérité ; & en fe tournant à

droite & à gauche , il vit les officiers de*

gardes rangés daos un b«4 orcjro & «q boaiîQ

contenance.
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' Le calife cependant qui étoit fort! du cabi-

net où il étoit caché au moment qu'Abou Haf-

fan étoit entré dans la chambre du confeil

,

pafla à un cabinet qui avoit auffi vue fur la

même chambre , d'où il pouvoit voir & en-

tendre tout ce qui fe paffbit au confeil , quand

fon grand-vifir y préfidoit à fa place , & que

quelque incommodité l'empêchoit d'y être en

perfonne. Ce qui lui plut d'abord , fut de voir

qu'Abou HaiTan le repréfentolt fur fon trône

prefqu'avec autant de gravité que lui-même.

Dès qu'Abou HaiTan eut pris place, le grand

-

vifir Giafar qui venoit d'arriver, fe profterna

devant lui au pié du trône , fe releva ; & en

s'adreffant à fa perfonne : Commandeur des

croyans, dit-il, que dieu comble votre ma-

)efté de fes faveurs en cette vie , la reçoive

dans fon paradis dans l'autre, & précipite fes

ennemis dans les flammes de l'enfer.

Abou HaiTan , après tout ce qui lui étoit

arrivé depuis qu'il étoit éveillé , & ce qu'il

venoit d'entendre de la bouche du grand-vifir,

ne douta plus qu'il ne fût calife, comme il

avoit fouhaité de l'être. Ainfi, fans examiner

comment ou par quelle aventure un change-

ment de fortune fi peu attendu s'étoit fait , il

prit fur le champ le parti d'en exercer le pou-

voir, Aufli demanda-t-il au grand-vHîr , en le

regardant;
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regardant avec gravité , s'il avoit quelque chofe

à lui dire.

Commandeur des croyans, reprit le grand-x

vifir , les émirs , les viiirs , & les autres offi-

ciers qui ont féance au confcil de votre ma-
jefté 5 font à la porte , & ils n'attendent que le

moment que votre majefté leur donne la per-

miffion d'entrer & de venir lui rendre leurs

refpeéls accoutumés. Abou HafT^in dit aufiitôt

qu'on leur ouvrit ; & le grand-vifir en fe re-

tournant & en s'adrefTant au chef des huiffiers

qui n'attendoit que l'ordre : Chef des huilîiers,

dit-il, le commandeur des croyans commande

que vous fafliez votre devoir.

La porte fut ouverte , & en même tems

les vifirs , les émirs de les principaux officiers

de la cour , tous en habit de cérémonie m.agni-

fique, entrèrent dans un bel ordre, s'avancè-

rent jufqu'au pié du trône, & rendirent leurs

refpefls à Abou HafTan , chacun à fon rang ,

k genou en terre & le front contre le tapis

de pié , comme à la propre perfonne du ca-

life, & le faîuèrcnt en lui donnant le titre de

commandeur des croyans , félon l'inftruclion

que le grand-vifir leur avoit donnée, 6c ils pri-

rent chacun leur place à mefure qu'ils s'étoient

acquittés de ce devoir.

.Quand la cérémonie fut achevée, & qu'ils

lomi X, Q
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fe furent tous placés, il fe fit un grand (îlence.

Alors le grand - vifir , toujours debout de-

vant le trône , commença à faire fon rapport

de plufieurs affaires , félon l'ordre des papiers

qu'il tenoit à la main. Les affaires , à la vérité ,

étoient ordinaires & de peu de conféquence.

Abou Haffan néanmoins ne laiffa pas de fe

faire admirer même par le calife. En effet, il ne

<lemeura pas court ; il ne parut pas même em-

barraffé fur aucune. Il prononça jufte fur toutes

,

félon que le bon fçns lui infpiroit , foit qu'il s'agît

<i'accorder ou rejeter ce que l'on demandoit.

Avant que le grand-vifir eût achevé fon rap-

port , Abou Haffan , apperçut le juge de police

qu'il connoiffoit de vue , afîis en fon rang. At-

tendez un moment , dit-il au grand - vifir en

l'interrompant ,
j'ai un ordre qui preffe à don-

ner au juge de police.

Le juge de police qui avoit les yeux fur

Abou Haffan , & qui s'apperçut qu'Abou Haf-

fan le regardolt -particulièrement , s'entendant

nommer , fe leva aufîîtôt de fa place , & s'ap-

procha gravement du trône , au pié duquel il

fe profterna la face contre terre. Juge de police ,-

lui dit Abou Haffan , après qu'il fe fut relevé

,

allez fur l'heure &: fans perdre de tems , dans un

tel quartier & dans une rue qu'il lui indiqua ; il y

a dans cette rue une mofquée oii vous trouverez
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Vîman & quatre vieillards à barbe blanche ; fài-

filfez-vous de leurs perfonnes , & faites donner

à chacun des quatre vieillards cent coups de nerf

<ie bœuf, & quatre cens à l'iman. Après cela,

vous les ferez monter tous cinq chacun fur un

chameau, vêtus de haillons, & la face tournée

vers la queue du chameau. En cet équipage vous

les ferez promener par tous les quartiers de la vil-

le, précédés d'un crieur qui criera à haute voix:

« Voilà le châtiment de ceux qui fe m.êlent

33 des affaires qui ne les regardent pas , & qui

33 fe font une occupation de jeter le trouble

5> dans les familles de leurs voifms, ^ de leur

aj caufer tout le mal dont ils font capables w.

Mon intention eft encore que vous leur en-

joigniez de changer de quartier , avec défenfe

de jamais remettre le pié dans celui d'où ifs

•auront été chafles. Pendant que votre lieu-

tenant leur fera faire la promenade que je viens

de vous dire, vous reviendrez me rendre compte

de l'exécution de mes ordres.

Le juge de police mit la main fur fa tête ,

pour marquer qu'il alloit exécuter l'ordre qu'il

venoit de recevoir , fous peine de la perdre lui-

même s'il y manquoit. Il fe proflerna une fé-

conde fois devant le trône ; & après s'être re-

levé , il s'en alla.

Cet ordre donné avec tant dç fermeté , fit

Oij
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au calife un plaifir d'autant plus fenfibîe , qu'iî

connut par-là qu'Abou Haflan ne perdoit pas

le tems de profiter de l'occafîon pour châtier

riman & les vieillards de fon quartier , puifque

la première chofe à quoi il avoit penfé en fe

voyant calife , avoit été de les faire punir.

Le grand-vifir cependant continua de faire

fon rapport ; & il étoit prêt de finir , lorfque

le juge de police de retour , fe préfenta pour

rendre compte 4e fa com-miffion. Il s'approcha

du trône : & apr^s la cérémonie ordinaire de fe

profterner : Commandeur des croyans , dit-il à

lA-bou Haffan ,
j'ai trouvé l'iman & les quatre

vieillards dans la mofquée que votre majeflé m'a

indiquée ; -& pour preuve que je me fuis ac-

quitté^fidèlement de l'ordre que j'avois reçu de

votre -majefté , en voici le procès-verbal fîgrié

de plufieurs témoins des principaux du quartier.

En même temps il tira un papier de fon fei-n ,

& le préfenta au calife prétendu.

Abou Haflan prit le procès-verbal , le lut

tout entier , m.ême jufqu'aux noms des té-

moins , tous gens qui lui étoient connus ; &
quand il eut achevé : Cela eft bien , dit-il au

juge de police en fouriant: je fuis content & vous

m'avez fait plaifîr : reprene2 votre place. Des

cagots , dit-il en lui-même avec un air de fatif-

ini^ioUf qui s'avifoient de glofer fur mes a<5lions.
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& qui trouvoient mauvais que je reçufle & que

je régalaiTe d'honnêtes gens chez moi , mé-

ritoient bien cette avanie & ce châtiment. Le

calife qui l'obfervoit , pénétra dans fa penfée ,

& fentit en lui-même une joie inconcevable

d'une fi belle expédition.

Abou HafTan s'adrefia enfaite au grand-vifir :

Faites-vous donner par le grand ti éforier , lui

dit-il , une bourfe de mille pie'ces de mon-

noie d'or , & allez au quartier ou j'ai envoyé

le juge de police, la porter à la mère d'un cer-

tain Abou HafTan , furnommé le débauché, C'eft

un homme connu dans tout le quartier fous ce

nom : il n'y a perfonne qui ne vous enfeigne

fa maifon. Partez , & revenez promptement.

Le grand-vifir Giafar mit la main fur fa tête ,

pour marquer qu'il alloit obéir ; & après s'être

profterné devant le trône , il fortit & s'en alla

chez le grand tréforier qui lui délivra la bourfe.

Il la fit prendre par un des efclaves qui le fui-

voient, & s'en alla la porter à la mère d'Abou

Haflan. Il la trouva , & lui dit que le calife luit

envoyoit ce préfent , fans s'expliquer davantage.

Elle le reçut avec d'autant plus de furprlfe ,

qu'elle ne pouvoit imaginer ce qui pouvoit

avoir obligé le calife de lui faire une li grande

libéralité , & qu'elle ignoroit ce qui fe paiToit

uapalais,

O iij
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Pendant rabfence du grand-vifir , le juge de?

,

police fit le rapport de pîufieurs afiaires qui re-

gardoisnt fa fondion , & ce rapport dura jul-

qu'au retour du vifir. Dès qu'il fut rentré dans

la chambre du confeil , & qu'il eut afîuré

Abou HafEn qu'il s'e'toit acquitté de l'ordre

qu'il lui avoit donné , le chef des eunuques ,

c'eft-à-dire Mcfrour , qui étoit entré dans l'in-

térieur d u palais après avoir accompagné Abou
HafTan jufqu'au trône, revint & marqua par un

figne aux vifîrs , émirs , & à fous les officiers ,

que le confeil étoit fini , & que chacun pou-

yoit fe retirer ; ce qu'ils firent après avoir pris

congé j
par une profonde révérence au pié du

trône , dans le même ordre que quand ils

étoient entrés. Il ne refla auprès d'Abou HaiTan

que les officiers de la garde du calife , & le

grand-vifir.

Abou HafTan ne demeura pas plus îong-tems

fur le trône du calife ; il en defcertdit de la

même manière qu'il y étoit monté , c'eft--à-dire ,

aidé par Mefrour & par un autre officier des

eunuques
,
qui le prirent par-defîbus les bras ,

& qui l'accompagnèrent jufqu'à l'appartement

d'où il étoit forti. Il y entra , précédé du grand-

vifir. Mais à peine y eut-il fait quelques pas »

qu*il témoigna avoir quelque befoin preTa t.

Auffi-tct on lui ouvrit un cabinet fo t propre
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iqui étoit pavé de marbre , au lieu que l'ap-

partement où il fe trouvoit , étoit couvert de

riches tapis de pié , ainfi que les autres ap-

partemens du palais. On lui préfenta une chauf-

fure de foie brochée d'or ,
qu'on avoit coutume

de mettre avant que d'y entrer. Il la prit ; &
comme il n'en favoit pas l'ufage , il la mit dans

une de fes manches qui étoient fort larges.

Comme il arrive fort fouvent que l'on rit

plutôt d'une bagatelle que de quelque chofe de

conféquence, peu s'en fallut que le grand-vifir,

Mefrour ôc tous les officiers du palais qui

étoient près de lui , ne fiffent un éclat de rire ,

par l'envie qui leur en prit , & ne gataflent toute

la fête 5 mais ils fe retinrent , & le grand-viilr

fut enfin obligé de lui expliquer qu'il devoit la

chauiTer pour entrer dans ce cabinet de com-

modité.

Pendant qu'Abou HaflTan étoit dans le cabi-

net , le grand-vifir alla trouver le calife qui

s'étoit déjà placé dans un autre endroit pour

continuer d'obferver Abou HalTan , fans être vu ,

&: lui raconta ce qui venoit d'arriver , & le

calife s'en fit encore un nouveau plaifir.

Abou HalTan fortit du cabinet ; & Mefrour ,

en marchant devant lui pour lui montrer le

chemin , le condulfit dans Tappartement inté-

rieur oh le couvert étoit mis. La porte qui y
Oiv
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donnoit communication , fut ouverte , 8z plu-

sieurs eunuques coururent avertir les muficienries

que le faux calife approchoit. AuiTitôt elles

commencèrent un concert de voix &: d'inf-

trumens des plus mélodieux avec tant de

charmes pour Abou HafTan , qu'il fe trouva

tranfporté de joie & de plaifir , & ne favoit

abfolument que penfer de ce qu'il voyoit & de

te qu'il entendoit. Si c'eft un fonge , fe difoit-

il à lui-même , le fonge eft de longue durée.

Mais ce n'eft pas un fonge , continuoit-il , je

me fens bien , je raifonne , je vois
, je marche,

j'entends. Quoi qu'il en foit , je me remets à

dieu fur ce qui en eft. Je ne puis croire néan-

moins que je ne fois pas le commandeur des

croyans : il n'y a qu'un commandeur des croyans

qui pullfe être dans la fplendeur où je fuis. Les

honneurs & les refpeds que l'on m'a rendus ëc

que l'on me rend , les ordres que j'ai donnés &
qui ont été exécutés , en font des preuves

fuffifan Les.

Enfin Abou HalTan tînt pour con (liant qu'il

étoit le calife & le com.mandeur des croyans :

& il en fut pleinement convaincu , lorfqu'il fe

vit dans un fallon très magnifique & dus plus

fpacieux. L'or mêlé avec les couleurs les plus

vives y brilloit de toutes parts. Sept troupes

de muficiennes , toutes plus belles les unes que
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îes autres , entouroient ce fallon ; & fept luflres

d'or à fept branches pendoicnt de divers en-

droits du plafond , oi^i Ter & l'azur ingénieu-

fement mêlés falfoient un effet merveilleux. Au
milieu étoit une table couverte de fept grands

plats d'or maflif , qui embaumoient le fallon de

l'odeur des épiceries & de l'ambre , dont les

viandes étoient afîcfifonnées. Sept jeunes Dames

debout d'une beauté raviffante , vêtues d'habits

de différentes étoffes les plus riches & les plus

éclatantes en couleurs , environnoient cette

table. Elles avoient chacune à la main un

éventail , dont elles dévoient fe fervir pour

donner de l'air à Abou HafFan pendant qu'il

feroit à table.

Si jamais mortel fut charmé , ce fut Abou

Haffan lorfqu il entra dans ce magnifique fallon.

A chaque pas qu'il y faifoit , il ne pouvoit s'em-

pêcher de s'arrêter pour comtem.pler à loifir

toutes les merveilles qui fe préfentoient à fa

vue. Il fe tournoit à tout moment de côté &
d'autre avec un plaifir très-fenfible , de la part

du calife qui l'oblervoit très-attentivement. En-

fin il s'avança jufqu'au milieu & il fe mit à table.

Auilitot les fept belles dames qui étoient à Ten-

tour , agitèrent l'air toutes enfemble avec leurs

éventails
, pour rafraîchir le nouveau calife. Il

les regardolt l'une après l'autre ; t-c après avoir
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admiré la grâce avec laquelle elles s'acquittoieïiC

de cet office , il leur dit avec un fouris gra-

cieux ,
qu'il croyoit qu'une feule d'entr^elles fuf-

fifoit pour lui donner tout l'air dont il auroit

befoin ; & il voulut que les flx autres fe mif-

fent à table avec lui , trois à fa droite & les

autres à fa gauche , pour lui tenir compagnie.

La table étoit ronde , & Abou HaiTan les fit

placer tout autour , afin que de quelque côté

qu'il jettât la vue , il ne pût rencontrer que

des objets agréables & tout divertiiTans.

,Les fix dames obéirent & fe mirent à table.

Mais Abou Hafian s'apperçut bientôt qu'elles

ne mangeoient point par refped pour lui. Ce

qui lui donna occafion de les fervir lui-même

en les invitant & les prefFant de manger dans

des termes tout-à-fait obîigeans. Il leur de-

manda enfuite comment elles s'appeloient , &
chacune le fatisfit far fa curiofité. Leurs noms

étoient , Cou d'Albâtre , Bouche de Corail ,

Faee de Lune , Eclat du Soleil , Plaijîr des

Yeux , Délices du Cœur. Il fit auflî la même

demande à la feptième qui tenolt l'éventail , &
elle lui répondit qu'elle s'appeloit Canne de

fucre. Les douceurs qu'il leur dit à chacune

fur leurs noms , firent voir qu'il avoit infiniment

d'cfprit ; & l'on ne peut croire combien cela

fervit à augmenter l'eftime que le calife ,
qui
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ïi'avoit rien perdu de tout ce qu'il avoit dit

fur ce fujet , avoit déjà conçue pour lui.

Quand les dames virent qu'Abou HalTan ne

mangeoit plus : Le commandeur des croyans ,

dit l'une , en s'adrcffant aux eunuques qui

étoient préfens pour fcrvir , veut paiTer au faî-

lon du defîert ; qu'on apporte à laver. Elles fe

levèrent toutes de table en mcme tcms, & elles

prirent des mains des eunuques , l'une un bafîln

d'or , l'autre une aiguière de même métal , &
la troinème une ferviette , & fe préfcntèrert le

genou en terre devant Abou Haifan qui étoit

encore ailis , de lui donnèrent à laver. Quand

il eut fait, il fe leva, &: à Tindant un eunuque

tira la portière , & ouvrit la porte d'un autre

falîon où il devoit pafler.

Mefrour , qui n'avoit pas abandonné Abou
Haffan, marcha devant lui & l'introduifit dans

un falion de pareille grandeur à celui d'où il

fortoit , mais orné de diverfes peintures des

plus excellens maîtres , &: tout autrement en-

richi de vafes de l'un & de l'autre métal , de

tapis de pié , & d'autres m.eubles plus précieux.

Il y avoit dans ce falion fcpt troupes de mufi-

ciennes, autres que celles qui étoient dans le

premier falion , & ces fept troupes , ou plutôt

ces fept chœurs de mufique commencèrent un

nouveau concert dès qu'Abou KaiTun parut. Ls
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fallon étolt orné de fept autres grands luftres,

& la table au milieu fe trouva couverte de fept

grands badins d'or , remplis en pyramide de

toutes fortes de fruits de lafaifon, les plus beaux,

les mieux choifis & les plus exquis ; & à l'en-

tour f^pt autres jeunes dames , chacune avec

on éventail à la main , qui furpaifoient les pre-

mières en beauté.

Ces nouveaux objets jetèrent Abou Haflan

dans une admiration plus grande qu'auparavant,

& firent qu'en s'arrêtant il donna des marques

plus fenfibles de fa furprife & de fon étonne-

ment. Il s'avança enfin jufqu'à la table ; & après

qu'il s'y fut aflis , & qu'il eut contemplé les

fept dames à fon aife l'une après l'autre , avec

un embarras qui marquoit qu'il nefavoit à laquelle

il devoit donner la préférence , il leur ordonna

de quitter chacune leur éventail , de fe mettre

à table, & de manger avec lui, en difant que

la chaleur n'étoit pas affez incommode pour

avoir befoin de leur miniftère.

Qaand les dames fe furent placées à !a droite

& à la gauche d'Abou Hafian , il voulut avant

toutes chofes favoir comment elles s'appeloient,

& il apprit qu'elles avoient chacune un nom

différent des noms des fept dames du premier

fallon, & que ces noms fignifioient de même

quelque perfcdion de l'ame ou de l'efprit ,
qui
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les dlftinguoit les unes (i*avec les autres. Cela

lui plut extrêmement ; & il le fit connoître par

les bons mots qu'il dit encore à cette occafion,

en leur préfentant l'une après l'autre des fruits

de chaque baiTm. Mangez cela pour l'amour de

moi, dit -il à Chaîne des Cœurs qu'il avolt à

fa droite , en lui préfentant une figue, & ren-

dez plus fupportables les chaînes que vous me
faites porter depuis le m.oment que je vous ai

vue. Et en préfentant un raifin à Tourmente

de l'Ame : Prenez ce raifin , dit-il , à la charge

que v,ous ferez cefTer bientôt les tourmens que

j'endure pour l'amour de vous ; & ainfi des au-

tres dames. Et par ces endroits Abou Haflan

faifoit que le calife , qui étoit fort attaché à

toutes fes adions & à toutes fes paroles , fe

favoit bon gré de plus en plus , d'avoir trouvé

en lui un homme qui le divertifToit fi agréa-

blement , & qui lui avoit donné lieu d'imagi-

ner le moyen de le connoître plus à fond.

Qu:'.nd Abou Haflan eut mangé de tous les

fruits qui étolent dans les baflins , ce qui lui

plut fclon fon goût , il fe leva; & auflitôt Mef-

rour , qui ne l'abandonnoit pas , marcha encore

devant lui , & l'introduifit dans un troifième

fallon orné, meublé & enrichi aulîi magnifi-

quement que les deux premiers.

Abou Haflan y trouva fept autres chœurs
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de mu(]que , & fept autres clames autour d'une

tabk couverte de fept bafilns d'or, remplis de

confitures liquides de diiférentes couleurs &
de plufîeurs façons. Après avoir jeté les yeux

de tout côté avec une nouvelle admiration , il

s'avança jufqu'à la table au bruit harmonieux

d^s fept chœurs de mufique qui ce (Ta des qu'il

s*y fut mis. Les fept dames s'y mirent aufîî à

fes côtés par fon ordre ; & comme il ne pou-

voit leur faire la même honnêteté de les fer-

Tir qu'il avoit faite aux autres , il les pria de

fe choifir elles - mêmes les confitures qui fe-

roient le plus à leur goût. Il s'informa aufli de

leurs noms qui ne lui plurent pas moins que

les noms des autres dames par leur diverfité,

^ qui lui fournirent une nouvelle matière de

s'entretenir avec elles , & de leur dire des dou-

ceurs qui leur firent autant de plàifir qu'au calife

qui ne perdoit rien de tout ce qu'il difoit.

Le jour commençoit à finir , lorfqu'Abou

HafTan fut conduit dans le quatrième falîon.

Il étoit ornéj comme les autres, des meubles

les plus magnifiques & les plus précieux. II y
avoit auffi fept grands luftres d'or qui fe trou-

vèrent rem.plis de bougies allum-ées , & tout

le fallon éclairé par une quantité prodigieufe

de lumières qui y faifoient un effet merveilleux

& furprenant, On n'avoit riçn vu de pareil dans
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les trois autres ,
parce qu'il n'en avoit pas e'té

befoin. Abou Haflan trouva encore dans ce

dernier fallon , comme il avoit trouvé dans les

trois autres , fept nouveaux chœurs de mufi-

ciennes, qui concertoient toutes enfemble d'une

manière plus gaie que dans les autres fallons ,

& qui fembloient infpirer une plus grande joie.

Il y vit auili fept autres dames qui étoient de-

bout autour d'un table auffi couverte de fept

bafllns d'or remplis de gâteaux feuilletés , de

toutes fortes de confitures sèches & de toutes

autres chofes propres à exciter à boire. Mais

ce qu'Abou Hafian y apperçut, qu'il n'avoit pas

vu aux autres fallons, c'étoit un buffet de fept

grands flacons d'argent, pleins d'un vin àes plus

exquis , & de fept verres de criftal de roche d'un

très-beau travail auprès de chaque flacon.

Jufques-là, c'efl:-à-dire dans les trois pre-

miers fallons, Abou Haffan n'avoit bu que de

l'eau, fcîon la coutume qui s'obfervc à Bag-

dad , aufli-bien parmi le peuple & dans les or-

dres fupérieurs, qu'à la cour du calife, où l'on

ne boit le vin ordinairement que le foir. Tous

ceux qui en ufent autrement , font regardés

comme des débauchés , & ils n'ofent fe mon-

ter de jour. Cette coutume efl: d'autant plus

louable, qu'on a befoin de tout fon bon fens

dans la journée pour vaquer aux affaires j & que
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par-îà, comme on ne boit du vin que le foif^

on ne voit pas d'ivrognes en plein jour caufec

du défordre dans les rues de cette ville.

Abou Haflan entra donc dans ce quatrième

fallon , & il s'avança jufqu'à la table. Quand

ii s'y fut alfis , il demeura un grand efpace de

tems comme en extafe , à admirer les fept dam.es

qui étoient autour de lui , & les trouva plus

belles que celles qu'il avoit vues dans les au-

tres fallons. Il eut envie de favolr les noms

de chacune en particulier. Mais commue le grand

bruit de la mufique, & fur-tout les tambours

de bafque, dont on jouoit à chaque chœur,

ne lui permettoit pas de fe faire entendre , il

frappa des mains pour la faire celfcrj & auffi-

tôt il fe fit un grand filence.

Alors en prenant par la main la dame qui

'étoit plus près de lui , à fa droite , il la fit

afTeoir ; & après lui avoir préfenté d'un gâteau

feuilleté , il lui demanda comment elle s'appe-

]oit : Commandeur des croyans , répondit la

dame , mon nom eft Bouquet de Perles. On ne

pouvoit vous donner un nom plus convenable,

reprit Abou HalTan , & qui fit mieux connoitre

ce que vous valez ; fans blâmer néanmoins celui

qui vous l'a donné , je trouve que vos belles

dents effacent la plus belle eau de toutes les

perles qui foient au monde, Boyquet de perles,

ajouta-t-U,
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sjouta-t-il, puifque c'eft votre nom, obligez-

moi de prendre un verre & de m'apporter à

boire de votre belle main.

La dame alla auflïtôt au buffet , & revint

avec un verre plein de vin qu'elle préfenta à

Abou Haffan d'un air tout gracieux. Il le prit

avec plaifir ; & la regardant paffionnément :

Bouquet de perles , lui dit-il , je bois à votre

fanté ; je vous prie de vous en verfer autant,

& de me faire raifon. Elle courut vite au buf-

fet , & revint le verre à la main ; mais avant

de boire , elle chanta une chanfon , qui ne le

ravit pas moins par fa nouveauté que par les

charmes d'une voix qui le furprit encore da-

vantage.

Abou Haffan, après avoir bu, choifit ce qui

lui plut dans les baffins & le préfenta à une

autre dame qu'il fit affeoir auprès de lui. Il lui

demanda aulfi fon nom. Elle répondit qu'elle

's'appeloit Etoile du matin* Vos beaux yeux ,

reprit-il , ont plus d'éclat & de brillant que

l'étoile dont vous portez le nom. Allez & faites-

moi le plaifir de m'apporter à boire : ce qu'elle

fit fur le champ de la meilleure grâce du monde.

Il en ufa de même envers la troifième dame ,

qui fe nommoit Lumière du jour , & de même
jufqu'à la feptième, qui toutes lui versèrent à

boire avec une fatisfadion extrême du calife.

Tome X% P.
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Quand Abou Haflan eut achevé de boire

autant de coups qu'il y avoit de dames , Bou-

quet de perles , la première à qui il s'étoit

adreffé , alla au buffet
,
prit un verre qu'elle

remplit de vin , après y avoir jeté une pincée

de la poudre dont le calife s'étoit fervi le jour

précédent , & vint le lui préfenter : Comman-

deur des croyans,.lui dit-elle, je fupplie votre

majefté par l'intérêt que je, prends à la confer-

vation de fa fanté , de prendre ce verre de vin ,

& de me faire la grâce , avant de le boire ,

d'entendre une chanfon , laquelle , fi j'ofe me

flatter , ne lui déplaira pas. Je ne l'ai faite que

d'aujourd'hui , & je ne l'ai encore chantée à

qui que ce foit.

Je vous accorde cette grâce avec plailir , lui

dit Abou Haffan en prenant le verre qu'elle

lui prcfentoit , & je vous ordonne en qualité

de commandeur des croyans , de me la chan-

ter , perfaadé que je fuis qu'une belle perfonnç

comme vous n'en peut faire que de très-agréa-

bles & pleines d'efprit. La dame prit un luth ,

& elle chanta la chanfon en accordant fa voix

au fon de cet infcrument avec tant de juflelTe

,

de grâce Ôc d'expreilion
, qu'elle tint Abou Haf-

fan comme en extafe , depuis le commence-

Hient jufqu'à la fin. Il la trouva fi belle , qu'il

la ira fit répéter une féconde fois, & il n'en,
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^t pas moins charmé que la première fois.

Quand la dame eut achevé, Abou Hafïim

qui vouloit la louer comme elle le méritoit ,

vuida le verre auparavant tout d'un^trait. Puis

tournant la tête du côté de la dame comme
pour lui parler , il en fut empêché par la pou-

dre qui fit fon effet (i fubitement , qu'il ne fit

qu'ouvrir la bouche en bégayant. Auiîîtôt (es

yeux fe fermèrent ; & en hdflant tomber fa tête

jufques fur la table , comme un homme accablé

de fommeil , il s'endormit auffi profondément

qu'il avoit fait le jour précédent environ à la

même heure
, quand le caîife lui eut fait pren-

dre de la même poudre ; & dans le même inf-

tant une des dames qui étoit auprès de lui , fut

affez diligente pour recevoir le verre qu'il laifla

tomber de fa main- Le calife qui s'étoit donné

lui-même ce divertiffement avec une fatisfac-

tion au-delà de ce qu'il s'en étoit promis , &
qui avoit été fpedateur de cette dernière

fcène , auffi-bien que de toutes les autres qu'A-

bou Haflan lui avoit données , fortit de l'endroit

où il étoit & parut dans le fallon tout joyeux

d'avoir fi bien réufii dans ce qu'il avoit ima-
*

giné. Il commanda premièrement qu'on dépouil-'

lât Abou Haffan de l'habit de calife dont on

l'avoit revêtu le matin , & qu'on lui remît

Gelui dont il étoit habillé il y avoit vingt- quatre^
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heures , quand l'efclave qui l'accompagnoit Ta-

voit apporté en fon palais. Il fit appeler enfuite

le même efclave ; & quand il fe fut préfenté :

RejMrends pet homme , lui dit - il & reporte-

le chez lui fur fon fofa fans faire de bruit ;

& en te retirant , laifle de même la porte ou-

verte.

L'efclave prit Abou Haffan , l'emporta par la

porte fecrette du palais , le r^mit chez lui com-

me k calife lui avoit ordonné , & revint en

diligence lui rendre compte de ce qu'il avoit

fait. Abou HafTan , dit alors le calife , avoit

fouhaité d'être calife pendant un jour feule-

ment , pour châtier l'iman de la mofquée de

fon quartier & les quatre fcheikhs ou vieillards

dont la conduite ne lui plaifoit pas ; je lui ai

procuré le moyen de fe (atisfaire , & il doit

être content fur cet article.

Abou Haffan remis fur fon fofa par l'efclave ,

dormit jufqu'au lendemain fort tard, & il ne

s'éveilla que quand la poudre qu'on avoit jetée

dans le dernier verre qu'il avoit bu , eut fait

tout fon effet. Alors en ouvrant les yeux , il

fut fort furpris de fe voir chez lui : Bouquet

de perles. Etoile du matin. Aube du jour.

Bouche de corail. Face de lune, s'écria-t-il

,

en appelant les dames du palais qui lui avoient

tenu compagnie , chacune par leur oom, au-*
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tant qu'il put s'en fouvenir , où êtes-vous ?

venez , approchez.

Abou HafTan crioit de toute fa force. Sa

mère qui l'entendit de fon appartement j ac-

courut au bruit ; & en entrant dans fa chambre :

Qu'avez-vous donc , mon fils , lui demandâ-

t-elle ? que vous eft-il arrivé ?

A ces paroles Abou Haflan leva la tête , &
en regardant fa mère fièrement & avec mépris :

Bonne femme , lui demanda-t-il à fon tour ,

qui efl; donc celui que tu appelles ton filsî

C'eft vous-même , répondit la mère avec

beaucoup de douceur ; n'êtes-vous pas Aboa
Haffan mon fils ? Ce feroit la chofe du monde

la plus fingulière, que vous l'eufliez oublié en

fi peu de tems.

Moi , ton fils ! vieille exécrable ! reprit

Abou Haflan , tu ne fais ce que tu dis , & tu

es une menteufe.

Je ne fuis pas l'Abou HalTan que tu dis , je

fuis le commandeur des croyans.

Taifez-vous , mon fils , repartit la mère ;

vous n'êtes pas fage ; on vous prendroit pour

un fou fi l'on vous entendoit.

Tu es une vieille folle toi-même , répliqua

Abou Haffan , & je ne fuis pas fou comme tu

le dis : je te répète que je fuis le commandeur

des croyans , & le vicaire en terre du maître

des deux mondes» P iij
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Ah ! mon fils , s'écria la mère , eft-il poffiblé

que je vous entende proférer des paroles qui

marquent une (î grande aliénation d'efprit ? Quel

malin génie vous obfède pour vous faire teniif

un femblable difcours ? Que la bénédidion do

dieu foit fur vous , & qu'il vous délivre de la

malignité de fatan. Vous êtes mon fils Abou
Haflan , & je fuis votre mère.

Après lui avoir donné toutes les marques

qu elle put imaginer pour le faire rentrer en

lui-même , & lui faire voir qu'il étoit dans l'er-

fèur : Ne voyez-vous pas , continua-t-elle , que

cette chambre où vous êtes eft la vôtre , &
non pas la chambre d'un palais , digne d'un

commandeur des croyans , & que vous ne l'a-

vez pas abandonnée depuis que vous êtes au

monde en demeurant inféparablement avec

moi ? Faites bien réflexion à tout ce que je

vous dis ; de ne vous allez pas mettre dans l'i-

magination des chofes qui ne font pas & qui

ne peuvent pas être : encore une fois , mon
fils

, penfez-y férieufemcnt.

Abou HafTan entendit paifibîement ces re-

montrances de fa mère , & les yeux bailles , dc

la main au bas du vifage , comme un homme
qui Tentre en lui-même pour examiner la vérité

de tout ce qu'il voit & de ce qu'il entend : Je

crois que vous avez raifon, dit - il à fa mère
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quelques momens après, en revenant comme d'un

profond fommeil , fans pourtant changer de pof-

ture ; il me femble , dit-il , que je fuis Abou

HaiTan , que vous êtes ma mère , ôc que je fuis

dans ma chambre. Encore une fois, ajouta-t-il

-en jetant les yeux fur lui & fur tout ce qui

fe préfentoit à fa vue , je fuis Abou Hciflan ,

je n'en doute plus ; & je ne comprends pas

•comment je m'étois mis cette rêverie dans la

tétc.

La mère crut de bonne foi que fon fils étoLt

guéri du trouble qui agitolt fon cfprit ^ àc

qu'elle attribuoit à un fonge. Elle fe préparoit

même à en rire avec lui & à l'interroger fur

ce fonge, quand tout-à-coup il fe mit fur fon

féant ; & en la regardant de travers : Vieille

forcière, vieille magicienne, dit-il, tu ae fais

ce que tu dis : je ne fuis pas ton fils , & tu

n'eft pas ma mère. Tu te trompes toi-même:,

& tu veux m'en faire accroire. Je te dis que

je fuis le commandeur des croyans , ôc tu rie

me perfuaderas pas le contraire.

De grâce , mon fils , recommandez-vous à

dieu , & abftenez-vous de tenir ce langage , de

crainte qu'il ne vous arrive quelque maiheur ;

parlons plutôt d'autre chofe , & laiflez - moi

vous raconter ce qui arriva hior dans notre

quartier à l'im^an de notre mofquée & à quatre

P iv
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fcheikhs de nos voifins. Le juge de police

les fit prendre ; & après leur avoir fait donner

en fa préfence à chacun je ne fais combien de

coups de nerf de boeuf, il fit publier par un

crieur que c'étoit-là le châtiment de ceux qui

fe méloient des affaires qui ne les regardoient

pas , & qui fe faifoient une occupation de jeter

le trouble dans les familles de leurs voifms,

Enfuite il les fit promener par tous les quar-

tiers de la ville avec le même cri , & leur fit

défenfe de remettre jamais le pie dans notre

quartier.

La mère d'Abou Haffan qui ne pouvoit s'ima-

giner que fon fils eût eu quelque part à l'aven-

ture qu'elle lui racontoit, avoit exprès changé

de difcours , & regardé le récit de cette affaire

comme un moyen capable d'effacer l'impreflion

fantaftique où elle le voyoit , d'être le com-

mandeur des croyans.

Mais il en arriva tout autrement; & ce récit,

loin d'effacer Hdée qu'il avoit toujours d'être

le commandeur des croyans , ne fervit qu'à la

lui rappeler & à la lui graver d'autant plus

profondément dans fon imagination, qu'en effet

elle n'étoit pas fantaflique , mais réelle.

Auffi dès qu'Abou Haffan eut entendu ce

récit : Je ne fuis plus ton fils ni Abou Haffan,

reprit-il, je fuis certainement le commandeur
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des croyans, je ne puis plus en douter après

ce que tu viens de me raconter toi-même.

Apprends que c'eft par mes ordres que l'iman

& les quatre fcheikhs ont été châtiés de la

manière que tu m'as dit. Je fuis donc vérita-

blement le commandeur des croyans, te dis-je;

& ceiïe de me dire que c'eft un rêve. Je ne

dors pas , & j'étois aulH éveillé que je le fuis

en ce moment que je te parle. Tu me fais

plaifir de me confirmer ce que le juge de police

à qui j'en avois donné l'ordre, m'en a rappor-

té : c'eft-à-dire , que mon ordre a été exé-

cuté ponduellement ; & j'en fuis d'autant plus

réjoui , que cet iman & ces quatre fcheikhs

font de francs hypocrites. Je voudrois bien

favoir qui m'a porté en ce lieu-ci. Dieu foit

loué de tout : ce qu'il y a de vrai , c'eft que

je fuis très- certainement le commandeur de&

croyans ; & toutes tes raifons ne me perfuade-

ront pas le éontraire.

La mère qui ne pouvoit deviner , ni même

s'imaginer pourquoi fon fils foutenoit fi forte-

ment & avec tant d'aiTurance ,
qu'il étoit le

commandeur des croyans , ne douta plus qu'il

n'eût perdu l'efprit en lui entendant dire des

chofes qui étoient dans fon efprit au-delà de

toute croyance, quoiqu'elles euflent leur fon-

dement dans celui d'Abou HaiTan. Dani cette
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penfée : Mon fils, lui dit-eîle. Je prie dieu qu'il*

ait pitié de vous , & qu'il vous faffe miféri-

corde. CefTez, mon fils, de tenir un difcours

fi dépourvu de bon fens. Adrefifez-vous à dieu;

4emandez-lui qu'il vous pardonne , & vous fafie

la grâce de parler comme un homme raifon-

nable. Que diroit-on de vous , fi l'on vous en-

tendoit parler ainfi ? ne favez-vous pas que les

murailles ont des oreilles ?

De fi belles remontrances , loin d'adoucir

l'efprit d'Abou Haflan , ne fervirent qu'à l'ai-

grir encore davantage. Il s'emporta contre fa

mère avec plus de violence. Vieille, lui dit- il,

je t'ai déjà avertie de te taire : fi tu continues

davantage, je me lèverai & je te traiterai de

manière que tu t'en reflèntiras tout le refte

de tes jours. Je fuis le calife, le commandeur

des croyans, & tu dois me croire quand je le

dis.

Alors la bonne dame qui vit qu'Abou HaiTan

s'égaroit de plus en plus de fon bon fens

plutôt que d'y rentrer, s'abandonna aux pleurs

& aux larmes ; & en fe frappant le vifage &
la poitrine, elle faifoit des exclamations qui

marquoient fon étonnement & fa profonde dou-

leur de voir fon fils dans une fi terrible alié-

nation d'efprit.

Abou Haffan, au lieu de s'appaifer & de fe
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lalîTer toucher par les larmes de fa mère , s'ou-

blia lui-même au contraire jufqu'à perdre envers

elle le refped que la nature lui infpiroit. Il fe

leva brufquement , il fe faifit d'un bâton ; &
venant à elle la main levée comme un furieux :

Maudite vieille, lui dit-il dans fon extravagance

& d'un ton à donner de la terreur à tout autre

qu'à une mère pleine de tendreffe pour lui ,

dis-moi tout à l'heure qui je fuis ?

Mon lils, répondit la mère en le regardant

tendrement, bien loin de s'effrayer, je ne vous

crois pas abandonné de dieu jufqu'au point de

ne pas connoître celle qui vous a mis au monde,

& de vous méconnoître vous-même. Je ne feins

pas de vous dire que vous êtes mon fils Abou

Haffan , & que vous avez grand tort de vous

arroger un titre qui n'appartient qu'au calife

Haroun Alrafchid , votre fouverain feigneur &
le mien , pendant que ce monarque nous comble

de biens , vous & moi , par le préfent qu'il

m'envoya hier. En effet, il faut que vous fâ-

chiez que le grand-vifîr Giafar prit la peine

de venir hier me trouver ; & qu'en me mettant

entre les mains une bourfe de mille pièces

d'or , il me dit de prier dieu pour le comman-

deur des croyans qui me faifoit ce préfent. Et

cette libéralité ne vous rcgarde-t-elle pas plutôt

que moi qui n'ai plus que deux jours à vivre?
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A ces paroles, Abou Hairan ne fe pofTeda

plus. Les circonftances de la libéralité du calife

que fa mère venoit de lui raconter , lui mar-

quoient qu'il ne fe trompoit pas , & lui per-

fuadoient plus que jamais qu'il étoit le calife,

puifque le vifir n'avoit porté la bourfe que par

fon ordre. Hé bien , vieille forcière , s'écria-

t-il , feras-tu convaincue quand je te dirai que

c'efi: moi qui t'ai envoyé ces milles pièces d'os

par mon grand-vifir Giafar qui n'a fait qu'exé-

cuter l'ordre que je lui avois donné en qualité de

commandeur des croyans? Cependant, au lieu

de me croire , tu ne cherches qu'à me faire

perdre l'efprit par tesxontradidions, & en me
foutenant avec opiniâtreté que je fuis ton fils.

Mais je ne lailferai pas long - tems ta malice

impunie. En achevant ces paroles dans l'excès

de fa phrénéfie , il fut aiTez dénaturé pour la

maltraiter impitoyablement avec le bâton qu'il

tenoit à la main.

La pauvre mère qui n'avoit pas cru que fon

fils paflferoit fi promptement des menaces aux

adions, fe fentant frappée, fe mit à crier de toute

fa force au fecours ; & jufqu'à ce que les voi-

sins' fuflent accourus , Abou Haflan ne cefToit

de frapper, en lui demandant à chaque coup :

Suis-je commandeur des croyans ? A quoi la

mère répondoit toujours ces tendres paroles ;

Vous êtes mon fils.
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La fureur d'AboU HafTan commençoit un

peu à fe ralentir quand les voifins arrivèrent

dans fa chambre. Le premier qui fe préfenta,

fe mit auflitôt entre fa mère & lui ; & après

lui avoir arraché fon bâton de la main : Que

faites-vous donc, Abou Haflan, lui dit-il? avez-

vous perdu la crainte de dieu & la raifon ? jamais

un fils bien né comme vous , a-t-il ofé lever

la main fur fa mère ? Et n'avez-vous point de

honte de maltraiter ainfi la vôtre, elle qui vous

aime fi tendrement ?

Abou HafTan encore tout plein de fa fureur,

regarda celui qui lui parloit fans lui rien ré-

pondre ; & en jetant en même tems fes yeux

égarés fur chacun des autres voifins qui Taccom-

pagnoient : Qui efl cet Abou HafTan dont vous

parlez, leur demanda-t-il ? Eflce moi que vous

appelez de ce nom ?

Cette demande déconcerta un peu les voi-

fins : Comment, repartit celui qui venoit de

lui parler , vous ne reconnoifTez donc pas la

femme que voilà pour celle qui vous a élevé,

& avec qui nous vous avons toujours vu de-

meurer , en un mot , pour votre mère ? Vous

êtes des impertinens , répliqua Abou HafTan ,

je ne la connois pas, ni vous non plus, & je

ne veux pas la connoître. Je ne fuis pas Abou

HafTan, je fuis le commandeur des croyans j &
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fi vous l'ignorez , je vous le ferai apprendre à

vos dépens.

A ce difcours d'Abou HafTan , les voifins

ne coûtèrent plus de l'aliénation de fon efprit.

Et pour empêcher qu'il ne fe portât à des

excès femblables à ceux qu'il venoit de com-

mettre contre fa mère , ils fe faifirent de fa

perfonne malgré fa réfiftance , & ils le lièrent

de manière qu'ils lui ôtèrent l'ufage des bras,

des mains & des pies. En cet état & hors

d'apparence de pouvoir nuire , ils ne jugèrent

pas cependant à propos de le laifler feul avec

fa mère. Deux de la compagnie fe détachèrent,

& allèrent en diligence à l'hôpital des fous aver-

tir le concierge de ce qui fe paflfoit. Il y vint

auffitôt avec les voifins, accompagné d'un bon

nombre de (es gens , chargés de chaînes , de

menotes & d'un nerf de bœuf.

A leur arrivée , Ahou Haflan qui ne s'atten-

doit à rien moins qu'à un appareil fi affreux

,

fit de grands efforts pour fe débarraffer ; mais

le concierge qui s'étoit fait donner le nerf de

bœuf, le mit bientôt à la raifon par deux ou

trois coups bien appliqués qu'il lui en déchar-

gea fur les épaules. Ce traitement fut fi fenfi-

ble à Abou HalTan , qu'il fe contint. Se que

le concierge & fes gens firent de lui ce qu'ils

voulurent, Ils le chargèrent de chaînes & lui
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appliquèrent les menotes & les entraves ; &
quand ils eurent achevé , ils le tirèrent hors

de chez lui, & le conduiiirent à l'hôpital dos

fous.

Abou Hafian ne fut pas plutôt dans la rue,

qu'il fe trouva environné d'une grande foule

de peuple. L'un lui donnoit un coup de poing,

un autre un foufflet ; & d'autres le chargeoient

d'injures , en le traitant de fou , d'infenfé Se

d'extravagant.

A tous ces mauvais traitemens : Il n'y a,

difoit-il , de grandeur Se de force qu'en dieu

très-haut & tout-puiifant. On veut que je fois

fou , quoique je fois dans mon bon fens ; je

fouffre cette injure & toutes ces indignités

pour l'amour de dieu.

Abou Haflan fut conduit de cette manière

jufqu'à l'hôpital des fous. On l'y logea , & on

l'attacha dans une cage de fer ; & avant de l'y

enfermer, le concierge endurci à cette terrible

exécution , le régala fans pitié de cinquante

coups de nerf de bœuf fur les épaules & fur

le dos , & continua plus de trois femaines à

lui faire le même régal chaque jour , en lui

répétant ces mêmes mots chaque fois : Re-
viens en ton bon fens , & dis fi tu es encore

le commandeur des croyans.

Je n'ai pas befoin de ton confeil , répondoit
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Abou HafTan, je ne fuis pas fou; mais (î j'avoîâ

à le devenir, rien ne feroit plus capable de me
jeter dans une fi grande difgrace, que les coups

dont tu m'aflbmmes.

Cependant la mère d'Abou Haflan venoit

voir fon fils règlement chaque jour : & elle ne

pouvoit retenir fes larmes , en voyant diminuer

de jour en jour fon embonpoint & fes forces,

& l'entendant fe plaindre & foupirer des dou-

leurs qu'il fouffroit. En effet , il avoit les épau-

les , le dos & les côtes noircis & meurtris ;

& il nefavoit de quel côté fe tourner pour

trouver du repos. La peau lui changea même

plus d'une fois, pendant le tems qu'il fut re-

tenu dans cette effroyable demeure. Sa mère

vouloit lui parler pour le confoler , & pour

tâcher de fonder s'il étoit toujours dans la

même fîtuation d'efprit fur fa prétendue dignité

de calife & de commandeur des croyans. Mais

toutes les fois qu'elle ouvroit la bouche pour

lui en toucher quelque chofe , il la rebutoit

avec tant de furie, qu'elle étoit contrainte de

le laiffer , & de s'en retourner inconfolable de

le voir dans une fi grande opiniâtreté.

Les idées fortes & fenfibles qu'Abou HafTan

avoit confervées dans fon efprit, de s'être vu

revêtu de l'habillement de calife, d'en avoir fait

«ffedivement les fondions, d'avoir ufé de fon

autorité ,
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jnent en calife , & qui l'avoient perfuadé à (on

réveil qu'il l'étoit véritablement , & l'avoient

fait perfiftcr Ci long-tems dans cette erreur,

commencèrent infenfibîement â s'effacer de Ton

efprit.

Si i'étois calife & commandeur des croyans,

fe difoit-il quelquefois à lui-même
, pourquoi

me ferois-je trouvé chez moi en me réveillant,

& revêtu de mon habit ordinaire ? Pourquoi

ne me ferois-je pas vu environné du chef des

eunuques , de tant d'autres eunuques , & d'une

fi grolTe foule de belles dames ? Pourquoi le

^rand-vifir Giafar que j'ai vu à mes pies , tant

d'émirs , tant de gouverneurs de provinces , &
tant d'autres officiers dont je me fuis vu envi-

ronné , m'auroient-ils abandonné ? Il y a long-

tems , fans doute , qu'ils m'auroient délivré de

l'état pitoyable où je fuis , û j'avois quelqu'au-

torité fur eux. Tout cela n'a été qu'un fonge,

& je ne dois pas faire difficulté de le croire.

J'ai commandé , il eft vrai , au juge de police

de châtier l'iman & les quatre vieillards de fon

confeil ; j'ai ordonné au grand-vifir Giafar de

porter mille pièces d'or à ma mère , Se mes or-

dres ont été exécutés. Cela m'arrête , ^ je n'y

comprends rien. Mais combien d'autres chofes

y a-t-il que je ne comprends pas , & que ja

Xome X. Q
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ne comprendrai jamais ? Je m'en remets dont

entre les mains de dieu qui fait Se qui connoît

tout.

Abou HafTan étolt encore occupé de ces pen*

fées & de ces fentimens , quand fa mère arriva»

Elle le vit fi exténué & fi défait , qu'elle en ver-

fa des larmes plus abondamment qu'elle n'avoit

encore fait jufqu'alors. Au milieu de fes fan-

glots , elle le falua du falut ordinaire , & Abou
Haflan le lui rendit , contre fa coutume depuis

qu'il étoit dans cet hôpital. Elle en prit un bon

augure : Fié bien , mon fils , lui dit-elle , en

eifuyant fes larmes , comment vous trouvez-

vous ? En quelle affîette eft votre efprit ? Avez-

vous renoncé à toutes vos fantaifies & aux

propos que le démon vous avoir fuggérés ?

Ma mère , répondit Abou Haffan d'un fens

raflis & fort tranquille , & d'une manière qui

peignoir la douleur qu'il reflentoit des excès

auxquels il s'étoit porté contr'elle , je recon-

fiois mon égarement , mais je vous prie de me
pardonner le crime exécrable que je détefle

,

& dont je fuis coupable envers vous. Je

fais la même prière à nos voifins , à caufe

du fcandale que je leur ai donné. J'ai été abufé

par un fonge , mais un fonge fi extraordinaire

& fi femblable à la vérité , que je puis mettre

en fait , que tout autre que moi , à qui il fe-j
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î^olt arrivé , n'en aurolt pas été moins frappé,

& feroit peut-être tombé dans de plus grandes

extravagances que vous ne m'en avez vu faire.

J'en fuis encore fi fort troublé , au moment

que je vous parle , que j'ai de la peine à me
perfuader que ce qui m'efl arrivé , en folt un ,

tant il a de relTcmblance à ce qui fe pafîe ,

entre des gens qui ne dorment pas.

Quoi qu'il en foit , je le tiens & le veux

tenir conftamment pour un fonge S: pour une

illufion. Je fuis même convaincu que je ne fuis

pas ce fantôme de calife & de commandeur des

croyans , mais Abou HafTan votre fils ; de vous ,

dis-je
, que j'ai toujours honorée , jufqu'à ce

jour fatal , dont le fouvenir me couvre de con-

fufion ; que j'honore d: que j'honorerai toute

ma vie comme je le dois.

A ces paroles fi fages & fi fenfées , les lar-

mes de douleur , de compafiion & d'afflidion

que la mère d'Abou Haflan verfoit depuis fi

long-tems , fe changèrent en larmes de joie , de

confolation de d'amour tendre pour fon cher

fils qu'elle retrouvoit. iMon fils , s'écria-t-elle

toute tranfportée de plaifir, je ne me fens pas

moins i-avie de contentement & de fatisfaétion

à vous entendre parler fi raifonnablement
,

après ce qui s'eft pafle, que fi je venois de

vous mettre au monde uns féconde fois. Il fauÇ



|>^4 ^^S MILLE ET UNE NutXS,

que je vous déclare ma penfée fur votre aveii4

ture, & que je vous faiTe remarquer une chofe

à quoi vous n'avez peut - être pas pris garde»

L'étranger que vous aviez amené un foir pouf

fouper avec vous , s'en alla fans fermer la porte

de votre chambre , comme vous lui aviez re-

commandé ; &: je crois que c'eft ce qui a don-

né occafion au démon d'y entrer & de vous

jeter dans l'afFreufe illufion où vous étiez»

Ainfi , mon fils , vous devez bien remercier

dieu de vous en avoir délivré, & le prier de

vous préferver de tomber davantage dans les

pièges de Fefprit malin.

Vous avez trouvé la fource de mon mal ^

répondit Abou Haflan , & c'eft juftement cette

nuit-là que j'eus ce fonge qui me renverfa la

cervelle. J'avois cependant averti le marchand

exprelTément de fermer la porte après lui ; &
je connois à présent qu'il n'en a rien fait. Je

fuis donc perfuadé avec vous que le démon a

trouvé la porte ouverte , qu'il eft entré , 8c

qu'il m'a mis toutes ces fantaifies dans la tête.

n faut qu'on ne fâche pas à Mouflbul d'où ve-

noit ce marchand , comme nous fommes bien

convaincus à Bagdad que le démon vient caufer

tous ces fonges fâcheux qui nous inquiètent

la nuit j
quand on laiÛe les chambres où l'on

couche , ouveites. Au nom de dieu ^
ma nière ,
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tement revenu du trouble où j'étois
, je vous

fupplie , autant qu'un fils peut fupplier une auflî

bonne mère que vous Têtes , de me faire

fortir au plutôt de cet enfer , & de me déli-

vrer de la main du bourreau qui abrégera

mes jours infailliblement , fi j'y demeure da-

vantage.

La mère d'Abou Haffan parfaitement con-

folée & attendrie de voir qu'Abou HaiTan étoit

revenu entièrement de fa folle imagination

d'être calife , alla fur le champ trouver le con-

cierge qui l'avoit amené , & qui l'avoit gou-

verné jufqu'alors ; & dès qu'elle lui eut afTuré

qu'il étoit parfaitement bien rétabli dans fon

bon fens , il vint , l'examina , & le mit en

liberté en fa préfence.

Abou Haffan retourna chez lui , & il y de-

meura plufieurs jours , afin de rétablir fa fanté

par de meilleurs alimens que ceux dont il

avoit été nourri dans l'hôpital des fous. Tvlais

dès qu'il eut à-peu-près repris fes forces , &
qu'il ne fe reffenîit plus des incommodités qu'il

avoit fouffertes par les mauvais traitemens

qu'on lui avoit faits dans fa prifon , il corn--

mença à s'ennuyer de pafifer les foirées fans

compagnie. C'efb pourquoi il ne tarda pas à re-

prendre le même train de vie qu'auparavant ^

2"j
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tefl-à-dire qu'il recommença de faire chaque

jour une provifion fuffifante pour régaler uri

nouvel hôte le foir.

Le jour qiï*ll renouvella la coutume d'aller ,

vers le coucher du foleii , au bout du pont de

Bagdad , pour y arrêter le premier étranger qui

fe préfenteroit , & le prier de lui faire l'hon-

neur de venir fouper avec lui , étoit le premier

du mois , & le même jour , tomme nous l'a-

vons déjà dit , que le calife fe divertiffoit à

^îlcr déguifé hors de quelqu'une d^s portes par

où on abordoit en cette ville , pour obferver

par lui-même s'il ne fe paffoit rien contre la

bonne police , de la manière qu'il l'avoit établie

& réglée dès le commencement de fon règne.

Il n'y avoit pas long-tems qu'Abou Haflan

étoit arrivé , & qu'il s'étoit affis fur un banc

pratiqué contre le parapet , lorfqu'en jetant la

vue jufqu'à l'autre bout du pont , il apperçut

le calife qui venoit à lui , déguifé en marchand

de MoulToul , comme la première fois , & fuivi

du même efclave. Perfuadé que tout le mal

qu'il avoiî fouffert , ne venoit que de ce que

le calife , qu'il ne connoiffoit que pour un

marchand de MoulToul , avoit laiiTé la porte ou-

verte en fortant de fa chambre , il frémit en la

voyant : Que dieu veuille me préferver, dit-il

çn lui-même ; voilà , fi je ne me trompe , le
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tnagicîen qui m'a enchanté. Il tourna auflî-tôt

la tête du côté du canal de la rivière , en s'ap-

puyant fur le parapet , afin de ne le pas voir ,

jufqu'à ce qu'il fût paflé.

Le calife qui vouloit porter plus loin le

plaifir qu'il s'étoit déjà donné à l'occafion d'A-

bou HalTan , avoit eu grand foin de fe faire

informer de tout ce qu'il avoit dit & fait le

lendemain à fon réveil , après l'avoir fait re-

porter chez lui , & de tout ce qui lui étoit

arrivé. Il reflentit un nouveau plaifir de tout ce

qu'il en apprit , & même du mauvais traitement

qui lui avoit été fait dans l'hôpital des fous.

Mais comme ce monarque étoit généreux &
plein de juftice, & qu'il avoit reconnu dans

Abou HalTan un efprit propre à le réjouir plus

long-tems; & de plus, qu'il s'étoit douté, qu'après

avoir renoncé à fa prétendue dignité de calife,

il reprendroit fa manière de vie ordinaire , il

jugea à propos , dans le deflein de l'attirer près

de fa perfonne , de fe déguifer le premier du

mois en marchand de Mouilbul , comme aupa-

ravant , afin de mieux exécuter ce qu'il avoi

réfolu à fon égard. Il apperçut donc Abou
HafTan , prefqu'en même tems qu'il fut apper-

çu de lui ; & à fon aâtion , il comprit d'abord

combien il étoit mécontent de lui , & que fon

delTein étoit de l'éviter, Cela fit qu'il côtoya le

Q iv
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parapet où étoit Abou HafTan , îe plus prè^'

qu'il put. Quand il fut proche de lui , il pen--

cha la tête & il le regarda en face. C'eft donc

vous , moji frère Abou RafTan , lui dît-il , j&

vous falue ; permettez-moi , je vous prie , de

vous embraffer.

Et moi , re'pondit brufqaement Abou Haf-

fan, fans regarder le faux marchand de Mouf-

foul 5 je ne vous falue pas : je n'ai pas befoin ni

de votre falut , ni de vos embraffades ; paffez

votre chemin.

Hé quoi , reprit le calife , ne me reconnoif-

fe2-vous pas ? Ne vous fouvient-il pas de la

foirée que nous palTâmes enfemble il y a au-

jourd'hui un m.ois chez vous , où vous me fîtes

l'honneur de me régaler avec tant de généro-

fité ? Non, repartit Abou Haflan fur le même
ton qu'auparavant , je ne vous connois pas , &
]e ne fais de quoi vous voulez me parler :

Allez encore une fois , & paffez votre chemin.

Le calife ne fe rebuta pas de la brufquerie

d'Abou Haffan. Il favoit bien qu'une des loix

qu'Abou AfTan s'étoit impofées à lui-même ,.

étoit de ne plus avoir de commerce avec l'é-

tranger qu'il auroit une fois régalé : Abou Haf-,

fan le lui avôit déclaré , mais il vouloit bien

.

faire femblant de l'ignorer. Je ne puis croire

,

ireprit-il , que vous ne me reconnoilïiez pas 5
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ïï n'y a pas affez long-tems que nous nous

femmes vus , & il n'eft pas poflïbic que vous

m'ayez oublié fi facilement. Il faut qu*il vous

foit arrivé quelque malheur qui vous cuufe

cette averfion pour moi. Vous devez vous fou-

venir cependant que je vous ai marqué ma

reconnoifiance par mes bons fouhaits ; èc même

que fur certaine chofe qui vous tenoit au

cœur , je vous ai fait oflre de mon crédit ,
quî

n'eft pas à mxprifer.

" J'ignore , repartit Abou Hafïan , quel peut

être votre crédit , & je n'ai pas le moindre

defir de le mettre à l'épreuve ; mais je fais

bien que vos fouhaits n'ont abouti qu'à me faire

devenir fou. Au nom de dieu , vous dis-je

encore une fois , paffez votre chemin , de ne

me chagrinez pas davantage.

Ah , mon frère Abou Hafïan , répliqua le

calife en l'embraffant
, je ne prétends pas me

féparer d'avec vous de cette manière ! Puifque

ma bonne fortune a voulu que je vous aie

rencontré une féconde fois , il faut que vous

exerciez auffi une féconde fois la même hofpi-

talité envers moi , que vous avez fait il y a

un mois, & que j'aie l'honneur de boire encore

avec vous.

C'eft de quoi Abou HafTan protefta qij'Ji

fituroit fort bien fe garder. J'ai alTcz de pouvoir
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fur moi, ajouta-t-il, pour m'empêcher de mô-

trouver davantage avec un homme comme
vous, qui porte le malheur avec foi. Vous

favez le proverbe qui dit : Prenez votre tam-

bour fur les épaules , & délogez. Faites-vous-

en l'application : faut-il vous le répéter tant

de fois ? Dieu vous conduife ; vous m'avez caufé

alTez de mal, je ne veux pas m'y expofer da-

yantage.

Mon bon ami Abou HaflTan , reprit le calife

en l'embraflaiit encore une fois , vous me trai-

tez avec une dureté à laquelle je ne me fufle

pas attendu. Je vous fupplie de ne me pas tenir

un difcours fi offenfant , & d'être au contraire

bien perfuadé de mon amitié. Faites-moi donc

la grâce de me raconter ce qui vous eft arrivé,

â moi qui ne vous ai fouhaité que du bien,

qui vous en fouhaité encore , & qui voudrois

trouver l'occafion de vous en faire, afin dô

réparer le mal que vous dites que je vous ai

caufé , fi véritablement il y a de ma faute.

Abou Haffan fe rendit aux inftances du calife;

& après l'avoir fait affeoir auprès de lui : Votre

incrédulité & votre importunité , lui dit - il

,

ont pouiTé ma patience à bout ; ce que je vais

vous raconter vous fera connoître fi c'eft à tort

que je me plains de vous.

Le çaiife s'affit auprès d'Abou HafTan , qw
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îuî fit le récit de toutes les aventures qui lui

étoient arrivées depuis (on réveil dans le palais,

jafqu à (on fécond réveil dans fa chambre ; &
il les lui raconta toutes coaijie un véritable

fonge qui étoit arrivé , avec une inanité de

circonftances que le calife favoit auîîî-blen que

lui 5 & qui renouvellcrent le plaifîr qu'il s'ea

étoit fait. Il lui exagéra enfulte rimpreflîon

que ce fons^e lui avolt lailTée dans l'efprlt

,

d'être le calife & le commandeur des croyans ;

împrelllon, ajouta-t-11 , qui m'avoit jeté dans

<les extravagances fi grandes, que mes voifins

avoient été contraints de me lier comme un

furieux , & de me faire conduire à l'hôpital

<ies fous, où j'ai été traité d'une manière qu'on

peut appeler cruelle , barbare & inhumaine ;

niais ce qui vous furprendra , & à quoi fans

doute vous ne vous attendez pas , c'efl: que

toutes ces chofes ne me font arrivées que par

votre faute. Vous vous fouvenez bien de la

prière que je vous avols faite de fermer la porte

de ma chambre en fortant de chez moi après

le fouper. Vous ne l'avez pas fait ; au con-

traire , vous l'avez lallTée ouverte, & le démon

eft entré , & m'a rempli la tête de ce fonge

qui , tout agréable qu'il m'avoit paru , m'a caufc

cependant tous les maux dont je me plains.

Vous êtes donc caufe par votre négligence.
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qui vous rend refponfable de mon crime , (^ufl?

j'ai commis une chofe horrible & déteftable ,

en levant non-feu!ement les mains contre ma
mère, mais même qu'il s'en efl peu fallu que

je ne lui aie fait rendre l'ame à mes pies , en

commettant un parricide , & cela pour un fujet

qui me fait rougir de honte toutes les fois que

j'y penfe, puifque c'étoit à caufe qu'elle m'ap^

peloit fon fils , comme je le fuis en effet , &
qu'elle ne vouloit pas me reconnoître pour le

commandeur des croyans , tel que je croyois

l'être , & que je lui foutenois effedivement

que je l'étois. Vous êtes encore caufe du fcan-

dale que j'ai donné à mes voifîns , quand , ac-

courus aux cris de ma pauvre mère , ils me
furprirent acharné à la vouloir affommer ; ce

qui ne feroit point arrivé , fi vous eufliez eii

foin de fermer la porte de ma chambre en vous

retirant , comme je vous en avois prié. Ils ne

feroient pas entrés chez moi fans ma permit-

fion ; & 3 ce qui me fait plus de peine , ils n'au-

roicnt point été témoins de ma folie. Je n'au-«

rois pas été obligé de les frapper en me dé-»

fendant contr'eux , & ils ne m'auroient pas

inaltraité & lié , comme ils ont fait , pour mô
conduire & me faire enfermer dans l'hôpital

àes fous , où je puis Vtous affurer que chaque

lour^ pendant tout le tems que j'ai été détenyç
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Sans cet enfer, on n'a pas manqué de me bien

régaler à grands coups de nerf de bœuf.

Abou HafTan racontoit au calife fes fujets

de plaintes avec beaucoup de chaleur & de

véhémence. Le calife favoit mieux que lui tout

ce qui s'étoit paiTé , & il étoit ravi en lui-

même d'avoir fi bien réufîi dans ce qu'il avoit

imaginé pour le jeter dans l'égarement où il

le voyoit encore ; mais il ne put entendre ce

récit fait avec tant de naïveté , {ans faire un

grand éclat de rire.

Abou HafTan qui croyoit fon récit digne de

compaffion, & que tout le monde devoity être

auflî fenfible que lui, fe fcandalifa fort de cet

éclat de rire du faux marchand de MoufTouI.

Vous moquez-vous de moi , lui dit-il , de me
rire aînfi au nez , ou croyez-vous que je me
moque de vous quand je vous parle très-férieu-

fement? voulez-vous des preuves réelles de ce

que j'avance ? tenez , voyez & regardez vous-

même ; vous me direz après cela fi je me moque.

En difant ces paroles , il fe baifla ; & en fe

découvrant les épaules & le fein , il fit voir

au calife les cicatrices & les meurtriffures que

lui avoient caufées les coups de nerf de bœuf

qu'il avoit reçus.

Le calife ne put regarder ces objets fans

{^erreur. Il eut çompallion du pauvre Abou



55'4' ^^^ millt: et xjV!e Nuit?,

tefïàn , & il fut très-fâché que la raillerie eSC

été pouffée Ci loin. Il rentra aufTitôt en lui-

même ; & en embrafTant Abou Halïan de tout

foa coeur : Levez-vous , je vous en fupplie

,

mon cher frère, lui dit-il d'un grand férieux :

venez > & allons chez vous ; je veux encore

avoir l'avantage de me réjouir ce foir avec

vous : demain , s'il plaît à dieu , vous verrez

que tout ira le mieux du monde.

Abou HafTan , malgré fa réfolution , & con-

tre le ferment qu'il avoit fait de ne pas rece-

voir chez lui le même étranger une féconde

fois , ne put réfifter aux careiTes du calife ,

qu'il prenoit toujours pour un marchand de

Mouiïbul. Je le veux bien, dit-il au faux mar-

chand ; mais, ajouta-t-il, à une condition que

vous vous engagerez de tenir avec ferment.

C'eft de m.e faire la grâce de fermer la porte

de ma chambre en fortant de chez moi , afin

que le démon ne vienne pas me troubler la

cervelle comme il a fait la première fois. Le

faux marchand promit tout. Ils fe levèrent tous

deux, & ils prirent le chemin de la ville. Le
calife, pour engager davantage Abou Haflan :

Prenez confiance en moi, lui dit - il , je ne

vous manquerai pas de parole, je vous le pro-

mets en homme d'honneur. Après cela , vous

ne devez pas héfiter à mettre votre alîlirancer
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tn une perfonne comme moi , qui vous fou-

liaite toute forte de biens & de profpérités ,

& dont vous verrez les effets.

Je ne vous demande pas cela, repartit Abou
îlaflan en s'arrêtant tout court j je me rends

de bon coeur à vos importunités , mais je vous

tlirpenfe de vos fouhaits , & je vous fupplie

au nom de dieu de ne m'en faire aucuns. Tout

!e mal qui m'eft arrivé jufqu'à préfent , n'a

pris fa fource, avec la porte ouverte, que de

ceux que vois m'avez déjà faits.

Hé bien', r£oliqua le calife en riant en lui-

même de rimagnation toujours blefTée d'Abou

Haflan
,

puifque -ous le voulez ainfi , vous

ferez obéi , & je vcjs promets de ne vous en

Jamais faire. Vous me faites plaifir de me par-

ier ainfi, lui dit About|a(fan, & je ne vous

demande autre chofe ; jefe^ai trop content,

pourvu que vous teniez vo.g parole, je vous

tiens quitte de tout le refte.

Abou Haflan & le calife fuivu^ ç^^ efclave,

eh s'entretenant ainfi , approchoiei. infenfible-

ment du rendez-vous : le jour com^^j^çQ-^ à

finir lorfqu'ils arrivèrent à la maifon t^^bou

îîaffan, Auflîtôt il appela fa mère, & fit ap^^.^

ter de la lumière. Il pria le calife de prendi,

place fur le fofa , & il fe mit près de lui. En

peu de tems Iç fouper fut fervi fur la table
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qu'on avolt approchée près d'eux. Ils mangèJ

rent fans cérémonie. Quand ils eurent achevé

^

ta mère d'Abou Halîan vint . delTervir , mit le

fi-ult far la table, & le vin avec les taiTes près

de Ton fils : enfulte elle fe retira , & ne parut

pas davantage.

Abou K?tiTan commença à fe verfer du vin

le premier, & en verfa enfuite au calife.. Ils

burent chacun cinq ou fix coups , en s'entre-»

tenant de .chofes indifférentes. Quand le calife

vit qu'Abou Halfan commençoit ? s'échauifer,

il le mit fur le chapitre de (q? amours , & il

lui demanda s'il n'avoit jamais aimé.

Mon frère , répliqua fatdlièrement Abou

KalTan, qui croyoit parlera fon hôte comme

a fon égal, je :n'ai jama* regardé l'amour,. ou

le mariage, fi' vous voilez, que comme un»

fervitude à laquelle
'^'^ toujours eu de la répu-

gnance a me four^"ï^e, & jufqu'à préfent jç

vous avouerai '(^^ je nVi aimé que la table ^

la bonne chè-' ^ fur-tout le bon vin ; en

un mot, q'** ^^ ^^^" divertir, & à m'entre-

tenir açr-^'^^^'^^"^
^^'^^ ^^^ amis. Je ne vous

àffure
--'urtant pas que je fufle indifférent pour;

•jg p-riage ni incapable d'attachement, fi je pou-

^Vis rencontrer une femme de la beauté & de

ia belle humeur de celle que je vis en fonge

cette nuit fatale que je vous re^us ici la pre-

mièi*!
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Snîcre fois , & que pour mon malheur vous

laifsâtes !a porte de ma chambre ouverte ; qui

voulût bien palTer les foirées à boire avec moi;

qui fût chanter, jouer des inftrumens & m'en-

tretenir agréablement ; qui ne s'étudiât enfin qu'à

me plaire & 4, me divertir ; je crois au con«

traire que je changerois toute mon indifférence

en un parfait attachement pour une telle per-

fonne , & que je croirois vivre très -heureux

avec elle. Mais où trouver une femme telle

que je viens de vous la dépeindre, ailleurs que

dans le palais du commandeur des croyans

,

chez le grand-vifir Giafar , ou chez les feigneurs

de la cour les plus puiflans , à qui l'or & l'ar-

gent ne manquent pas pour s'en pourvoir?

J'aime donc mieux m'en tenir à la bouteille ;

c'eft un plaifir à peu de frais qui m'cft com-

mun avec eux. En difant ces paroles , il prit

la taife & il fe verfa du vin : Prenez votre

taffe , que je vous en verfe aufîi, dit-il au ca-

life , & continuons de goûter un plaifir fi char-

mant.

Quand le calife & Abou HafTan eurent bu î

C'eft grand dommage , reprit le calife
, qu'un

auflfi galant homme que vous êtes , qui n'efl

pas indifférent pour l'amour , mène une vie fi

folitaire & fi retirée.

Je n'ai pas de peiûe, repartit Abou HafTan

^

Tome ^ R
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9 préférer la vie tranquille que vous voyez

que je mène , à la côtnpagnie ci*une femme

qui ne feroit peut - être pas d'une beauté à

me plaire , & qui d'ailleurs me cauferoit mille

chagrins par fes imperfedions & fa mauvaife

humeur.

Ils poufsèrent entr'eux la converfation aflez

loin fur ce fujet ; & le calife qui vit Abou

Jîaflan au point où il le défiroit : Laiffez-moi

feire , lui dit-il , puifque vous avez le bon goût

de tous les hoiinétes gens , je veux vous trou-

\'er votre fait, & il ne vous en coûtera rien.

A l'inftant il prit la bouteille, & la taffe d'Abou

HaflTan, dans laquelle il jeta adroitement une

pincée de la poudre dont il s'étoit dé]à. fervi,

lui Verfa une tafade ; & en lui préfentant la-

tafle : Prenez, continua-t-il , & buvez d'avance

à la fanté de cette belle qui doit faire le bon-

heur de votre vie ; vous en ferez content.

Abou Hafïan prit la tafîe en riant ; & en

branlant la tête : Vaille que vaille , dit-il , puif-

que vous le voulez ; je ne faurois commettre

ane incivilité envers vous , ni défobliger un

hôte de votre mérite ,
pour une chofe de fi

peu de conféquence : je vais donc boire à la

lànté de cette belle que vous me promettez,

quoique , content de mon fort , je ne faiîe

^cun fondement fur votre promeiTe.
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'Abou HafTan n'eut pas plutôt bu la rafade,

qu'un profond aflbupifTement s'empara de fes

fens , comme les deux autres fois , & le calife

fut encore le maître de difpofer de lui à fâ

volonté. Il dit auflitôt à l'efclave qu'il avoit

amené, de prendre Abou Haflan, & de l'ap-

porter au palais : l'efclave l'enleva ; & le ca^

life , qui n'avoit pas deffein de renvoyer Abou
HafTan comme la première fois , ferma la porte

de la chambre en fortant.

L'efclave fuivit avec fa charge, & quand le

calife fut arrivé au palais , il fit coucher Abou
Haflan fur un fofa dans le quatrième fallon ,

d'où il Tavoit fait reporter chez lui aflbupi Ô6

endormi il y avoit un mois. Avant de le laifl^ec

dormir , il commanda qu'on lui mît le même
habit dont il avoit été revêtu par fon ordre

,

pour lui faire faire le perfonnage de calife ; ce

qui fut fait en fa préfence : enfuite il com-
manda à chacun de s'aller coucher, & ordonna

au chef & aux autres officiers des eunuques ,

aux officiers de la chambre , aux muficiennes

& aux mêmes dames qui s'étoient trouvées

dans ce fallon lorfqu'il avoit bu le dernier verre

de vin qui lui avoit caufé l'afloupilTement, de

fe trouver fans faute le lendemain à la pointe

du jour à fon réveil , & il enjoignit à chacun

d« bien faire fon perfonnage,

Rij
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Le calife alla fe coucher , après avoir fak

avertir Mefrour de venir l'éveiller avant qu'on

entrât dans le même cabinet où il s'étoit déjà

caché. *

Mefrour ne manqua pas d'éveiller le calife

précifément à l'heure qu'il lui avoit marquée.

Il . fe fit habiller promptement , & fortit pour

•fe rendre au fallon où Abou Haflan dormoit

encore. Il trouva les officiers des eunuques,

. ceux de la chambre , les dames & les muiî-

ciennes à la porte, qui attendoient fon arrivée.

Jl leur dit en peu de mots quelle étoit fon

intention ,
puis il entra , & alla fe placer dans

le cabinet fermé de jaloufies. Mefrour, tous

•les autres officiers , les dames & les muficien-

nes entrèrent après lui , & fe rangèrent autour

du. (où. fur lequel Abou Haffan étoit couché ;

«de manière qu'ils n'empêchoient pas le calife

de le voir, i& de remarquer toutes fes adions.

Les ehofes ainfi dilpofées , dans le tems que

la poudre du calife eut fait fon effet , Abou

HaiTan s'éveiila fans ouvrir les yeux, & il jeta

pn p,eu- <ie pituite qui fut reçue dans un petit

baffin d'or , comme la première fois. Dans ce

moment, les fept chœurs de muficiennes mê-

lèrent leurs voix toutes charmantes au fon des

hautbois , des flûtes douces & des autres inftru-

îliens, & firent entendre un concert très-agréable»
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La furprife d'AbouHafifan fut extrême, quand

il entendit une mufique fi harmonieufe ; il ou-

vrit les yeux , & elle redoubla lorfqu'il apper-

çut les dames & les officiers qui l'environnoient;

& qu'il crut reconnoître. Le fallon où il fe

trouvoit , lui parut le même que celui qu'il

avoit vu dans fon premier rêve ; il y remar-

quoit la même illumination , le même ameu-

blement & les mêmes ornemens.

Le concert cefla , afin de donner lieu au

calife d'être attentif à la contenance de foH

nouvel hôte , & à tout ce qu'il pourroit dire

dans fa furprife. Les dames , Mefrour & tous

les officiers de la chambre , en gardant un

grand filence, demeurèrent chacun dans leur

place avec un grand refped. Hélas ! s'écria

Abou Hafifan en fe mordant les doigts , & fi

haut que le calife l'entendit avec joie : me
voilà retombé dans le m^e fonge & dans la

même illufion qu'il y a un mois ; je n'ai qu'à

m'attendre encore une fois aux coups de nerf

de bœuf, à l'hôpital des fous & à la cage de

fer. Dieu tout-puiflant , ajouta-t-il , je me re-

mets entre les mains de votre divine provi-

dence : c'eft un malhonnête hom-me que je

reçus chez moi hier au foir , qui eft la caufe

de cette illufion , & des peines que j'en pour-

rai fouffirir. Le traître Ôc le perfide qu'il eft^

R iii
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m'avoit promis avec ferment qu'il fermeroit Î3

porte de ma chambre en fortant de chez moi;

mais il ne l'a pas fait , & le diable y eft en-

tré , qui me bouleverfe la cervelle par ce

maudit fonge de commandeur des croyans, &
par tant d' .utres fantômes dont il me fafcine

les yeux. Que dieu te confonde , fatan , &
puifles-tu être accablé fous une montagne de

pierres !

•' Après ces dernières paroles , Abou Haflân

ferma les yeux , & demeura recueilli en lui-

même l'efprit fort embarralfé. Un moment après,

il les ouvrit ; & en les jetant de côté & d'au^

»e fur tous les objets qui fe préfentoient à fa

Vue : Grand dieu , s'écria-t-il encore une fois

avec moins d'étonnement & en fouriant , je

me remets entre les mains de votre providence ;

préfervez-moi de la tentation de fatan. Puis en

refermant les yeux : Je fais , continua-t-il , ce

que je ferai ; je vais dormir jufqu'à ce que

fatan me quitte & s'en retourne par où 11 eft

venu, quand je devrois attendre jufqu'à midi.

On ne lui donna pas le tems de fe rendor-

mir, comme il venoit de fe le propofer; Force

des Cœurs , une des dames qu'il avoit vue la

première fois , s'approcha de lui ; & en s'aiTeyant

fur le bord du fofa : Commandeur des croyans

,

lui dit-elle refpedueufement , je fupplie votre
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majefté de me pardonner fi je prends la liberté

de l'avertir de ne pas fe rendormir , maiç dç

faire (es efforts pour fe réveiller & fe lever,

parce que le jour commence à paroître. Retirfr-

toi , fatan , dit Abou Haflan en entendant cettç

voix ; puis en regardant Force des Cœurs : Eû.^

ce moi ; lui dit-il , que vous appelez comman-c

deur des croyans ? vous me prenez pour uq

autre certainement.

C'eft à votre majefté, reprit Force des Cœurs^

à qui je donne ce titre , qui lui appartient

comme au fouverain de tout ce qu'il y a aw

inonde de mufulmans , dont je fuis très-hjiHVr

blement efclave , & à qui j'ai l'honneur de par^

1er. Votre majefté veut fe divertir, fans doute,

ajouta-t-elle , en faifant femblant de s'être out-

bliée elle-même, à moins que ce ne foit un

refte de quelque fonge fâcheux ; mais (î elle

veut bien ouvrir les yeux, les nuages qui peu-

vent lui troubler l'imagination , fe diffiperont^

& elle verra qu'elle eft dans fon palais , envi-

ronnée de fes officiers & de toutes tant que

nous fommes de fes efclaves, prêtes à lui renr-

dre nos fervices ordinaires. Au refte , votre

majefté ne doit pas s'étonner de fe voir dans

ce fallon , & non pas dans fon lit ; elle s'en-

dormit hier fi fubitement
,
que nous ne vou4

lûmes pas l'.éveiller pour la conduire jufqa'à

R iv
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fa chambre , & nous nous contentâmes de \i

coucher commodément fur ce fofa.

Force des Cœurs dit tant d'autres chofes à

Abou HaflTan, qui lui parurent vraifemblables,

qu'enfin il fe mit fur fon féant. Il ouvrit les

yeux , & il la reconnut , de mcme que Bou-

quet de Perles & les autres dames qu'il avoit

déjà vues. Alors elles s'approchèrent toutes

«nfemble, & Force des Cœurs en reprenant la

parole : Commandeur des croyans & vicaire

du prophète en terre , dit-elle , votre majefté

aura pour agréable que nous l'avertiflîons en-

core qu'il eft tems qu'elle fe lève ; voilà le

jour qui paroît.

Vous êtes des fâcheufes & des importunes

,

reprit Abou Haifan en fe frottant les yeux ;

je ne fuis pas le commandeur des croyans , je

fuis Abou Haflan, je le fais bien, & vous ne me
perfuaderez pas le contraire. Nous ne connoif-

fons pas Abou Haflan dont votre majefté nous

parle , reprit Force des Cœurs ; nous ne vou-

lons pas même le connoître ; nous connoiflbns

votre majefté pour le commandeur des croyans,

& elle ne nous perfuadera jamais qu'elle ne le

foit pas.

Abou Haflan jetoit les yeux de tous côtés,

& fe trouvoit comme enchanté de fe voir dans

le même fallon oii il s'étoit déjà trouvé; mais
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Il attrlbuolt tout cela à un fonge pareil à celui

qu'il avoit eu , & dont il craignoit les fuites

fâcheufes. Dieu me fafTe miféricorde , s'écria-

t-il en élevant les mains & les yeux , comme

un homme qui ne fait où il en eft ; je me re-

mets entre (es mains. Après ce que je vois

,

je ne puis douter que le diable qui efl: entré

dans ma chambre , ne m'obsède & ne trouble

mon imagination de toutes ces vifions. Le ca-

life qui le voyoit & qui venoit d'entendre tou-

tes fes exclamations , fe mit à rire de fi bon

cœur, qu'il eut bien de la peine à s'empêcher

d'éclater.

Abou Haffan cependant s'étoit couché, Se

il avoit refermé les yeux. Commandeur des

croyans , lui dit auffitôt Force des Cœurs

,

puifque votre majefté ne fe lève pas après l'a-

voir avertie qu'il eft jour, félon notre devoir,

& qu'il eft néceflaire qu'elle vaque aux affaires

de l'empire , dont le gouvernement lui eft

confié , nous uferons de la permiffion qu'elle

nous a donnée en pareil cas. En méme-tems

elle le prit par un bras, & elle appela les au-

tres dames, qui lui aidèrent à le faire fortir

du lit , & le portèrent, pour ainfi dire, jufqu'au

milieu du fallon , où elles le mirent fur fon

féant. Elles fe prirent enfuite chacune par la

main, & elles dansèrent & fautèrent autour de
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lui au Ton de tous les inftrumens & de tous

les tambours de bafque , que l'on falfoit reten-

tir fur fa tête & autour de fes oreilles.

Abou HaflTan fe trouva dans une perplexité

d'efprit inexprimable : Serois-je véritablement

calife & commandeur des croyans , fe difoit-

il à lui-même ? Enfin dans l'incertitude où il

,

étoit , il vouloit dire quelque chofe , mais le

grand bruit de tous les inftrumens Tempêchoit

de fe faire entendre. Il fit ligne à Bouquet de

Perles & à Etoile du Matin, qui fe tenoient

par la main en danfant autour de lui , qu'il

vouloit parler. Auflitôt elles firent ceflfer la

^anfe & les inftrumens, & elles s'approchèrent

<le lui : Ne mentez pas , leur dit-il fort ingé-

nuement , & dites-moi dans la vérité qui je

fuis.

Commandeur des croyans , répondit Etoile

du Matin, votre majefté veut nous furprendre

en nous faifant cette demande , comme fi elle

ne favoit pas elle-même qu'elle eft le comman-

deur des croyans & le vicaire en terre du pro-

phète de dieu , maître de l'un & de l'autre

monde, de ce monde où nous fommes, & du.

monde à venir après la mort. Si cela n'étoit

pas, il faudroit qu'un fonge extraordinaire lui

eût fait oublier ce qu'elle eft. Il pourroit hiea

en être quelque çhofe , fi l'on confid^re que
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Votre majefté a dormi cette nuit plus long-

tems qu'à l'ordinaire ; néanmoins fi votre ma-

jefté veut bien me le permettre , je la ferai

refTouvenir de ce qu'elle fit hier dans toute la

journée. Elle lui raconta donc fon entrée au

confeil, le châtiment de l'iman & des quatre

vieillards par le juge de police; le préfent d'une

bourfe de pièces d'or envoyée par fon viiu- à

la mère d'un nommé Abou Haffan ; ce qu'il

Çt dans l'intérieur de fon palais, & ce qui fe

palTa aux trois repas qui lui furent fervis dans

les trois fallons , jufqu'au dernier où votre ma-

jefté, continua-t-elle en s'adreftant à lui, après

nous avoir fait mettre à table à (qs côtés , nous

fit l'honneur d'entendre nos chanfons & de re-

cevoir du vin de nos mains , jufqu'au moment

que votre majefté s'endormit de la manière que

Force des Cœurs vient de le raconter. Depuis

ce tems , votre majefté , contre fa coutume

,

a toujours dormi d'un profond fommeil jufqu'à

préfent qu'il eft jour. Bouquet de Perles , tou-

tes les autres efclaves & tous les officiers qui

font ici, certifieront la même chofe : ainfi, que

votre majefté fe mette donc en état de faire

fa prière , car il en eft tems.

Bon , bon , reprit Abou Haflan en branlant

la tête , vous m'en feriez bien accroire fi je

^oulois vous écouter. Et moi, continua-t-il, je
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vous dis que vous êtes toutes des folles, & que

vous avez perdu refprit. C'eft cependant un

grand dommage , car vous êtes de jolies per-

fonnes. Apprenez que depuis que je ne vous

ai vues
, je fuis allé chez moi; que j'y ai fort

maltraité ma mère ; qu'on m'a mené à l'hôpital

àes fous , oii je fuis refté malgré moi plus de

trois femaines
,
pendant lefquelles le concierge

n*a pas manqué de me régaler chaque jour de

cinquante coups de nerf de bœuf, & vous vou-

driez que tout cela ne fût qu'un fonge ! vous

vous moquez.

Commandeur des croyans , repartit Etoile

du Matin , nous fommes prêtes , toutes tant

que nous fommes , de jurer par ce que votre

majefté a de plus cher , que tout ce qu'elle

nous dit n'eft qu'un fonge. Elle n'eft pas fortie

de ce failon depuis hier , & elle n'a pas ceffé

de dormir toute la nuit jufqu'à préfent.

La confiance avec laquelle cette dame affu-

roit à Abou Haffan , que tout ce qu'elle lui

difoit étoit véritable , & qu'il n'étoit point forti

du fallon depuis qu'il y étoit entré , le mit

encore une fois dans un état à ne favoir que

croire de ce qu'il étoit & de ce qu'il voyoit.

Il demeura un efpace de tems abîmé dans fes

penfées. O ciel, difoit-il en lui-même, fuis-je

AbouHaffan? fuis-je çoramandçyj: des croyans->
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i^ieu tout-puiflant , éclairez mon entendement:

faites-moi connoître la vérité, afin que je fâche

à quoi m'en tenir. Il découvrit enfuite fes

épaules encore toutes livides de coups qu'il

avois reçus ; & en les montrant aux dames :

Voyez , leur dit-il , & jugez fi de pareilles

bleflures peuvent venir en fonge ou en dor-

mant. A mon égard je puis vous aflurer qu'elles

ont été très-réelles, & la douleur que j'en ref-

fens encore , m'en eft un sûr garant , qui ne

me permet pas d'en douter. Si cela néanmoins

m'eft arrivé en dormant , c'eft la chofe du

monde la plus extraordinaire & la plus éton-

nante, & je vous avoue qu'elle me pafle.

Dans l'incertitude où étoit Abou Haflan de

fon état , il appela un des officiers du calife

,

qui étoit près de lui : Approchez-vous , dit-

il , & mordez-moi le bout de l'oreille, que. je

juge fi je dors ou fi je veille. L'officier s'ap-

procha , lui prit le bout de l'oreille entre les

dents, & le ferra fi fort qu'Abou Haffan fit un

cri effiroyahle.

A ce cri tous les inflirumens de mufique

jouèrent en même-tems , & les dames & les

officiers fe mirent à danfer , à chanter & à fau-

ter autour d'Abou Haflan avec un fi jg:rand

bruit , qu'il entra dans un efpèce d'enthoufiafme

£ui lui fit faite mille folies, Il fe mit à chanter
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comme les autres. II déchira îe bel habit âé

calife dont on l'avoit revêtu. Il jeta par terre

îe bonnet qu'il avoit fur la tête ; & nud en

themife & en caleçon, il fe leva brufquement

,

ôc fe jeta entre deux dames qu'il prit par la

main ^ Si fe mit à danfer & à fauter avec tant

d'aélion, de mouvement & de contorfions bouf-

fonnes & divertiffantes , que le calife ne put

plus fe contenir dans l'endroit où il étoit. La

pîaifanterle fubite d'Abou Haffan le fit rire

avec tant d'éclat
, qu'il fe laiifa aller à la ren-

verfe , & fe fît entendre pardefltis tout le bruit

des infirumens de mufique & des tambours de

bafque. Il fut fi long-tems fans pouvoir fe

retenir, que peu s'en fallut qu'il ne s'en trou-

vât incommodé. Enfin il fe releva , & il ouvrit

la jaîoufie. Alors en avançant la tête & en

riant toujours : Abou Haflan , Abou HalTan ,

s'écria-t-il , veux-tu donc me faire mourir à

force de rire?

A la voix du calife, tout le monde fe tut,

& le bruit ceffa. Abou Haffan s'arrêta comme

les autres , & tourna la tête du côté qu'elle

s'étoit fait entendre. Il reconnut le calife , &
en même-tems le marchand de Mouffoul. Il ne

fe déconcerta pas pour cela ; au contraire , il

comprit dans ce moment qu'il étoit bien éveil-

lé j & que tout ce qui lui étoit arrivé étoit
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très-réel , & non pas un fonge. Il entra dans

la plaifanterie & dans l'intention du calife : Ha

ha , s'écria-t-il en le regardant avec afTurance

,

vous voilà donc , marchand de MouîToul ! quoi,

vous vous plaignez que je vous fais mourir,

vous qui êtes caufe des mauvais traitemens que

j'ai faits à ma mère , & de ceux que j'ai reçus

pendant un fi long tems à l'hôpital des fous :

vous qui avez fi fort maltraité l'iroan de la

mofquée de mon quartier, & les quatre fcheikhs

mes voifins; car ce n'eft pas moi, je m'en lave

les mains : vous qui m'avez caufé tant de pei-

nes d'efprit & tant de traverfes. Enfin n'eft-ce

pas vous qui êtes l'aggrefTeur , & ne fuis - je

pas l'offenfé?

Tu as raifon , Abou HafTan , répondit le

Cralife en continuant de rire ; mais pour te con-

foler & pour te dédommager de toutes tes

peines , je Fuis prêt , & j'en prends dieu à

témoin , de te faire à ton choix telle réparation

que tu voudras m'impofer.

En achevant ces paroles , le calife defcendît

du cabinet , entra dans le fallon. Il fe fit ap-

porter un de fes plus beaux habits , & com-

manda aux dames de faire la fonftion des

officiers de la chambre , & d'en revêtir Abou
HafTan. Quand elles l'eurent habillé : Tu es

ïnon frère , lui dit le calife en l'embrafTant 5
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demande-moi tout ce qui te peut faire plaifir ^

je te l'accorderai.

Commandeur des croyans , reprit Abou
HafTan , je fupplie votre majefté de me faire

la grâce de m'apprendre ce qu elle a fait pour

me démonter ainfi le cerveau , & quel a été

fon delTeln ; cela m'importe préfentement plus

que toute autre chofe , pour remettre entière-

ment mon efprit dans fon affiette ordinaire.

Le calife voulut bien donner cette fatisfac-

tlon à Abou Haflan : Tu dois favoir première-

ment , lui dit-il , que je me déguife aflez fou-r

vent 5 & particulièrement la nuit
,
pour con-

noître par moi-même fi tout eft dans l'ordre

dans la ville de Bagdad ; & comme je fuis

bien aife de favoir auflî ce qui fe pafle aux

environs , je me fuis fixé un jour , qui eft le

premier de chaque mois , pour faire un grand

tour au -dehors, tantôt d'un côté , tantôt de

l'autre, & je reviens toujours par le pont. Je

revenois de faire ce tour , le foir que tu m'in-

vitas à fouper chez toi. Dans notre entretien

tu me marquas que la feule chofe que tu de-

firois , c'ctoit d'être calife & commandeur des

croyans l'efpace de vingt - quatre heures feu-

lement ,
pour mettre à la raifon l'iman de

la mofquée de ton quartier , & les quatre

fcheikhs fes çonfeillers. Ton defir me parut très-

propre?
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propre pour m'en donner un fujet de divertif-

fement ; & dans cette vue j'imaginai fur le

champ le moyen de te procurer la fatisfadion

que tu défirois. J'avois fur moi de la poudre

qui fait dormir du moment qu'on l'a prife , à

ne pouvoir fe réveiller qu'au bout d'un certain

tems. Sans que tu t'en apperçufTes , j'en jetai

une dofe dans la dernière talfe que je te pré-

fentai, & tu bus. Le fommeil te prit dans le

moment , & je te fis enlever & emporter à

mon palais par mon efclave , après avoir laiifé

la porte de ta chambre ouverte en fortant. Il

n'eft pas nécefiaire de te dire ce qui t'arriva

dans mon palais à ton réveil & pendant la

journée jufqu'au foir , où après avoir été bien

régalé par mon ordre , une de mes efclaves

qui te fervoit, jeta une autre dofe de la même
poudre dans le dernier verre qu'elle te préfen-

ta , & que tu bus. Le grand aCToupilIement te

prit auffitôt , & je te fis reporter chez toi par

le même efclave qui t'avoit apporté , avec or-

dre de laiffer encore la porte de ta chambre

ouverte en fortant. Tu m'as raconté toi-même

tout ce qui t'eft arrivé le lendemain & les

jours fuivans. Je ne m'étois pas imaginé que

tu dufTes fouifrir autant que tu as fouffert en

cette occafion ; mais , comme je m'y fuis déjà

engagé envers toi
, je ferai toutes çhofes pour

Tom€ X S
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te confoler & te donner lieu d'oublier tous tes

maux. Vois donc ce que je puis faire pour te

faire plaifir , & demande-moi hardiment ce que

tu fouhaites.

Commandeur des croyans , reprit Abou
Haffan , quelque grands que foient les maux

que j'ai foufferts , ils font effacés de ma mé-

moire , du moment que j'apprends qu'ils me
font venus de la part de mon fouverain fei '

gneur & maître. A l'égard de la générofité dont

votre majefté s'offre de me faire fentir les

effets avec tant de bonté , je ne doute nulle-

ment de fa parole irrévocable ; mais comme

l'intérêt n'a jamais eu d'empire fur moi , puif-

qu'elle me donne cette liberté , la grâce que

j'ofe lui demander , c'eft de me donner affez

d'accès près de fa perfonne ,
pour avoir le

bonheur d'être toute ma vie l'admirateur de

fa grandeur.

Ce dernier témoignage de defîntéreffement

d'Abou Haffan acheva de lui mériter toute

Teflime du calife. Je te fais bon gré de ta de-

mande 5 lui dit le calife ; je te l'accorde , avec

l'entrée libre dans mon palais à toute heure ,

en quelqu'endroit que je me trouve. En même-

tems il lui alFigna un logement dans le palais.

A l'égard de fes appointemens , il lui dit qu'il

îî€ vouloit pas qu'il eût a0aire à fes tréforiers.
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ftiaîs à fa perfonne même ; & fur le champ il

iui fit donner par fon tréforier particulier une

bourfe de mille pièces d'or. Abou Haflan fit de

profonds remercimens au calife , qui le quitta

pour aller tenir confeii feîon la coutume.

Abou HafTan prit ce tems-là pour aller au

plutôt informer fa mère de tout ce qui fç

paflfoit , & lui apprendre fa bonne fortune. Il

lui fit connoître que tout ce qui lui étoit arrivé

n'étoit point un fonge ; qu'il avoit été calife,

& qu'il en avoit réellement fait les fondions

pendant un jour entier , & reçn véritablement

les honneurs ; qu'elle ne devoit pas douter de

ce qu'il lui difoit , puifqu'il en avoit eu la con-

firmation de la propre bouche du calife même.

La nouvelle de l'hiftoire d'Abou Haflan ne

tarda guère à fe répandre dans toute la vills

de Bagdad j elle paffa même dans les provinces

volfînes , & delà dans les plus éloignées , avec

les circonftances toutes fmgulières & divertif-

fantes dont elle avoit été accompagnée.

La nouvelle faveur d'Abou Haflan le rendolt

extrêmement aflidu auprès du calife. Comme
il étoit naturellement de bonne humeur , &
qu'il faifoit naître la joie par-tout ou il fe

trouvoit
, par fes bons mots & par fes plai-

fanteries , le calife ne pouvoit guère fe pafler

de lui , & il ne faifoit aucune partie de diver-

Si,
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tiflejnent fans Ty appeler ; il le menoit même
Quelquefois chez Zobéïde fon époufe, à qui

il avoit raconté fon hifloire , qui l'avoit extrê-

mement divertie. Zobéïde le goûtoit affez ;

mais elle remarqua que toutes les fois qu'il

accompagnoit le calife chez elle , il avoit

toujours les yeux fur une de fes efclaves ap-

pelée Nouzhatoul-Aouadat (i) ; c'eft pourquoi

elle réfolut d'en avertir le calife : Commandeur

des croyans , dit un jour la princeffe au calife ,

vous ne remarquez peut-être pas comme moi,

que toutes les fois qu'Abou Haiïan vous ac-

compagne ici , il ne ceife d'avoir les yeux fur

Nouzhatoul-Aouadat , & qu'il ne manque ja-

mais de la faire rougir. Vous ne doutez point

que ce ne foit une n^ arque certaine qu'elle ne

le hait pas. C'eft pourquoi , fi vous m'en

croyez , nous ferons un mariage de l'un & de

l'autre.

Madame , reprit le calife , vous me faites

fouvenir d'une chofe que je devrois avoir déjà

faite. Je fais le goût d'Abou Haflan fur le ma-

riage , par lui-même , & je lui avois toujours

promis de lui donner une femme , dont il au-

roit tout fujet d'être content. Je fuis bien aife

(i) Cefl-à-dire , divçrtJITeraent ^ui rapgeilt, ou ^uj

ftit revenir.
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que vous m'en ayez parlé , & je ne fais com-

ment la chofe m'étoit échappée de la mémoire.

Mais il vaut mieux qu'Abou HajGTan ait fuivî

fon inclination , par le choix qu'il a fait lui-

même. D'ailleurs , puifque Nouzhatoul-Aouadat

ne s'en éloigne pas , nous ne devons point hé-

fîter fur ce mariage. Les voilà l'un & l'autre ,

ils n'ont qu'à déclarer s'ils y confentent»

Abou HalTan fe jeta aux pies du calife & de

Zobéïde , pour leur marquer combien il étoit

fenfible aux bontés qu'ils avoient pour lui : Je

ne puis , dit-il en fe relevant , recevoir une

époufe de meilleures mains ; mais je n'ofe ef-

pérer que Nouzhatoul-Aouadat veuille me don-

ner la fienne , d'aufii bon cœur que je fuis prêt

de lui donner la mienne. En achevant ces

paroles , il regarda l'efclave de la princeffe ,

qui témoigna affez de fon côté par fon filencQ

refpeftueux , & par la rougeur qui lui montoit

au vifage , qu'elle étoit toute difpofée à fuivre

la volonté du calife , de de Zobéide fa maî-

trefTe.

Le mariage fe fit , & les noces furent célé'<

brées dans le palais avec de grandes réjouif-

fances , qui durèrent pluCeurs jours. Zobéïde

fe fit un point d'honneur de fake de riches

préfens à fon efclave , pour Faire plaifir au ca,-

lifej & le calife de fon côt^ çn confidération

5 iij
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de Zobéïde , en ufa de même envers Aboù

HafTan.

La mariée fut conduite au logement que le

calife avoit affigné à Abou HalTaii fon mari qui

l'attendoit avec impatience. Il la reçut au bruit

de tous les inftrumens- de mufique , & des

chœurs de muficiens & de muficicnnes du

palais , qui faifoient retentir l'air du concert

de leurs voix & de leurs inftrumens.

Plufieurs Jours fe pafsèrent en fêtes & en

réjouifTances accoutumées dans ces fortes d'oc-

cafions , après lefqueïs on laiîTa les nouveaux

mariés jouir paifiblement de leurs amours.

Abou Haiïan & fa nouvelle époufe étoient

charmés l'un de l'autre. Ils vivoient dans une

union fi parfaite , que hors le tems qu'ils em-

plôyoient à faire leur cour , l'un au calife , &
î'autre à la princeiTe Zobéïde , ils étoient tou-

jours enfemble , & ne fe qulttoient point. II

ieft vrai que Nouzhatoul-Aouadat avoit toutes

les qualités d^ne femme capable de donner de

l'amour & de l'attachement à Abou HafTan ,

puifqu'elle étoit félon les fouhaits fur lefqueïs

il s'étoit expliqué au calife ; c'eft-à-dire , en

état de hii tenir tête à table. Avec ces difpo-

fîtions , ils ne pouvoient manquer de pafTer

enfemble leur tems très-agréabîement. Aufli leur

table étoit-elle toujours mife 3 couverte à cha-
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que repas des mets les plus délicats & les plus

frians
, qu'un traiteur avoit foin de leur apprê-

ter & de leur fournir. Le buffet étoit toujours

chargé de vin le plus exquis , & difpofé de

manière qu'il étoit à la portée de l'un & de

l'autre lorfqu'ils étoient à table. Là ils jouif-

foient d'un agréable téte-à-tcte , & s'entrete-

noient de mille plaifanteries qui leur faifoient

faire des éclats de rire , plus ou moins grands ,

félon qu'ils avoient mieux ou moins bien ren-

contré à dire quelque chofe capable de les

réjouir. Le repas du foir étoit particulièrement

confacré à la joie. Ils ne s'y faifoient fervir

que des fruits excellens , des gâteaux & des

pâtes d'amandes ; & à chaque coup de vin qu'ik

buvoient , ils s'excitoient l'un & l'autre par

quelques chanfons nouvelles , qui fort fouvent

étoient des impromptus faits à propos fur le

fujet dont ils s'entretenoient. Ces chanfons

étoient auflî quelquefois accompagnées d'un

luth j ou de quelqu'autre inilrument dont ils

favoient toucher l'un & l'autre.

Abou HafTan & NouzhatouUAouadat paf-

sèrent ainfi un alfez long efpace de tems à

faire bonne chère & à fe bien divertir. Ils ne

s'étoient jamais mis en peine de leur dépen(e

de bouche ; & le traiteur qu'ils avoient choifit

pour cela , avoit fait toutes les avances» U
Siv
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étoit jufte <iu il reçût quelque argent , c'eft

pourquoi il leur préfenta le mémoire de ce

qu'il avoit avancé. La fomme fe trouva très-

forte. On y ajouta celle à quoi pouvoit monter

la dépenfe déjà faite en habits de noces des

plus riches étoifes pour l'un & pour l'autre ,

& en joyaux de très-grand prix pour la mariée;

& la fomme fe trouva fi exceflive , qu'ils s'ap-

perçurent , mais trop tard , que de tout l'ar-

gent qu'ils avoient reçu des bienfaits du calife

& de la princeffe Zobéïde , en confidération de

leur mariage , il ne leur reftoit précifément que

ce qu'il falloit pour y fatisfaire. Cela leur fit

faire de grandes réflexions fur le paifé , qui ne

remédioient point au mal préfent. Abou Haffan

fut d'avis de payer le traiteur , & fa femme y
confentit. Ils le firent venir & lui payèrent

tout ce qu'ils lui dévoient , fans rien témoi-

gner de l'embarras où ils alloient fe trouver

fitôt qu'ils auroient fait ce payement.

Le traiteur fe retira fort content d'avoir été

payé en belles pièces d'or à fleur de coin : on

n'en voyoit pas d'autres dans le palais du calife.

Abou Haflfan & Nouzhatoul-Aouadat ne le

furent guère d'avoir vu le fond de leur bourfe.

Ils demeurèrent dans un grand filcnce , les

yeux baiffés , & fort embarafles de l'état où ils

fe voyoient réduits des la première année de.

leur mariage.
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Abou Haflan fe fouvenoit bien que le calife

en le recevant dans fon palais , lui avoit pro-

mis de ne le laiffer manquer de rien. Mais quand

il confîdéroit qu'il avoit prodigué en fi peu de

tems les largefTes de fa main libérale , outre

qu'il n'étoit pas d'humeur à demander , il ne

vouloit pas aufli s'expofer à la honte de dé-

clarer au calife le mauvais ufage qu'il en avoit

fait , & le befoin où il étoit d'en recevoir de

nouvelles. D'ailleurs , il avoit abandonné fon

bien de patrimoine à fa mcre , fitôt que le

calife l'avoit retenu près de fa perfonne , & il

étoit fort éloigné de recourir à la bourfe de

fa mère , à qui il auroit fait connoître par ce

procédé , qu'il étoit retombé dans le même
défordre qu'après la mort de fon père.

De fon côté , Nouzhatoul-Aouadat , qui re-

gardoit les libéralités de Zobcïde, & la liberté

qu'elle lui avoit accordée en la mariant, com-

me une récompenfe plus que fuffifante de fes

fervices & de fon attachement , ne croyoit pas

être en droit de lui rien demander davantage.

Abou HafTan rompit enfin le filence ; & en

regardant Nouzhatoul-Aouadat avec un vifage

ouvert : Je vois bien , lui dit-il , que vous

êtes dans le même embarras que moi , & que

vous cherchez quel parti nous devons pren-

dre dans une auÛi fâcheufe conjondure que
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celle- ci , où l'argent vient de nous manquer

tout -à-coup , fans que nous l'ayons prévu. Je

ne fais quel peut être votre fentiment ; pour

moi , quoi qu'il puifle arriver , mon avis n'eft

pas de retrancher notre dépenfe ordinaire de

la moindre chofe , & je crois que de votre

côté vous ne m'en dédirez pas. Le point eft

de trouver le moyen d'y fournir , fans avoir

îa baftelTe d'en demander , ni moi au calife ,

ni vous à Zobéïde , & je crois l'avoir trouvé.

Mais pour cela , il faut que nous nous aidions

Tun l'autre.

Ce difcours d'Abou HaiTan plut beaucoup

à Nouzhatoul-Aouadat , & lui donna quelque

cfpérance. Je n'étois pas moins occupée que

vous de cette penfée , lui dit- elle , & fi

je ne m'en expliquois pas , c'eft que je n'y

voyois aucun remède. Je vous avoue que

Fouverture que vous venez de me faire , me

l'ait le plus grand plaifir du monde. Mais puif-

que vous avez trouvé le moyen que vous

dites , & que mon fecours vous eft néceifalre

four y réuffir , vous n'avez qu'à me dire ce

qu'il faut que je falTe , & vous verrez que je

m'y empbyerai de mon mieux.

Je m'attendois bien , reprit Abou HafTan ,

que vous ne me manqueriez pas dans cette af-

faire , qui vous touche autant -que moi. Voici
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xîonc le moyen que j'ai imaginé pour faire en

forte que l'argent ne nous manque pas dans le

befoin que nous en avons , au moins pour

quelque tems. Il confifte dans une petite trom-

perie que nous ferons , moi au calife , & vous

à Zobéïde , & qui , je m'afTure , les divertira

& ne nous fera pas infrudueufe. Je vais vous

dire quelle eft la tromperie que j'entends : c'eft

que nous mourions tous deux.

Que nous mourions tous deux , interrompit

Nouzhatoul-Aouadat ! mourez fi vous vouiez

tout feul ; pour moi , je ne fuis pas laiTe de

vivre , & je ne prétends pas , ne vous en dé-

plaife , mourir encore fitôt. Si vous n'avez

pas d'autre moyen à me propofer que celui-

là, vous pouvez l'exécuter vous-même, car je

vous aflTure que je ne m'en mêlerai point.

Vous êtes femme, repartit Abou HaiTan , je

veux dire d'uee vivacité & d'une promptitud'e

furprenante ; à peine me donnez-vous le tems

«de m'expliquer. Ecoutez-moi donc un moment

avec patience , & vous verrez après cela que

vous voudrez bien mourir de la même mort

dont je prétends mourir moi-même. Vous ju-

gez bien que je n'entends pas parler d'une

mort véritable , mais d'une mort feinte.

Ah , bon pour cela , interrompit encore

Nouzhatoul-Aouadat ! dès qu'il ne s'agira que
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d'une mort feinte , je fuis à vous. Vous pou-

vez compter fur moi , vous ferez témoin du

zèle avec lequel je vous féconderai à mourir

de cette manière ; car , pour vous le dire fran-

chement
;,
j'ai une répugnance invincible à vou-

loir mourir fitôt , de la manière que je Ten-

tendois tantôt.

Hé bien , vous ferez fatisfaite , continua

Abou HafTan ; voici comme je l'entends , pour

réuflir en ce que je me propofe : je vais faire

le mort. Auflîtôt vous prendrez un linceul ,

& vous m'enfevelirez , comme fi je l'étois ef-

fedivement. Vous me mettrez au milieu de la

chambre à la manière accoutumée , avec le

turban pofé fur le vifage , & les pies tournés

du côté de la Mecque , tout prêt à être porté

au lieu de la fépulture. Quand tout fera ainfi

difpofé , vous ferez les cris & verferez les

larmes ordinaires en de pareilles occafions , en

déchirant vos habits , & vous arrachant les

cheveux , ou du moins en feignant de vous les

arracher , & vous irez toute en pleurs & les

cheveux épars vous préfenter à Zobéïde. La

princeffe voudra favoir le fujet de vos larmes;

& dès que vous l'en aurez informée par vos

paroles entrecoupées de fanglots , elle ne man-

quera pas de vous plaindre , & de vous faire

piéfent de quelque fomniQ d'argent pour aider
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à faire les frais de mes funérailles , &c d'une

pièce de brocard pour me fervir de drap mor-

tuaire , afin de rendre mon enterrement plus

magnifique , & pour vous faire un habit à la

place de celui qu'elle verra déchiré. Auflitôt

que vous ferez de retour avec cet argent &
cette pièce de brocard , je me lèverai du mi-

lieu de la chambre , & vous vous mettrez à

ma place. Vous ferez la morte ; & après vous

avoir enfevelie , j'irai de mon côté faire auprès

du calife le même perfonnage que vous aurez

fait chez Zobéïde. Et j'ofe me promettre que

le calife ne fera pas moins libéral à mon
égard , que Zobéïde l'aura été envers vous.

Quand Abou HalTan eut achevé d'expliquer

fa penfée fur ce qu'il avoit projeté : Je crois

que la tromperie fera fort divertiflante , reprit

auffitôt Nouzhatoul-Aouadat , Se je ferai fort

trompée fi le calife & Zobéïde ne nous en

favent bon gré. Il s'agit préfentement de la

bien conduire : à mon égard vous pouvez me
laifTer faire , je m'acquitterai de mon rôle ,

pour le moins , aufiTi-bien que je m'attends que

vous vous acquitterez du vôtre , & avec d'au-

tant plus de zèle & d'attention , que j'apper-

çois comme vous le grand avantage que nous

en devons remporter. Ne perdons point de

tems. Pendant que je prendrai un linceul , met-
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tez-vous en chemife & en caleçon : je fais en-.

fevelir aufïî-bien que qui que ce foit ; car

lorfque j'étois au fervice de Zobéïde , & que

quelqu'efclave de mes compagnes venoit à

mourir , j'avois toujours la commiffion de l'en-

feVelir.

Abou Haffan ne tarda guère à faire ce que

Nouzhatoul-Aouadat lui avoit dit. Il s'étendit

fur le dos tout de fon long fur le linceul qui

avoit été mis fur le tapis de pié au milieu de

la chambre , croifa fes bras , & fe laiflTa en-

velopper de manière qu'il fembloit qu'il n'y

avoit qu'à le mettre dans une bière , & l'em-

porter pour être enterré. Sa femme lui tourna

les pies du côté dé la Mecque , lui couvrit le

yifage d'une moulTeline des plus fines , & mit

fon turban pardeflTus , de manière qu'il avoit

la refpiration libre. Elle fe décoëffa enfuite

,

& les larmes aux yeux , les cheveux pendans

& épars , en faifant femblant de fe les arracher

avec de grands cris , elle fe frappoit les joues

,

& fe donnoit de grands coups fur la poitrine,

avec toutes les autres marques d'une vive dou-

leur. En cet équipage elle fortit , & traverfa

une cour fort fpacieufe, pour fe rendre à l'apr

partement de la princefie Zobéïde.

;, Nouzhatoul-Aouadat faifoit ôqs cris fi perr

çans, que Zobéïde les entçndit de fon appars»
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tement. Elle commanda à Tes femmes efclaves

qui étoient alors auprès d'elle, de voir d'où pou-

voient venir ces plaintes & ces cris qu'elle

entendoit. Elles coururent vite aux jaloufies,

& revinrent avertir Zobéïde que c'étoit Nouz-

hatouI-Aouadat qui s'avançoit toute éplorée.

a^ullitôt la princefTe impatiente de favoir ce

qui lui étoit arrivé , fe leva , & alla au-devant

d'elle jufqu'à la porte de fon antichambre.

Nouzhatoul - Aouadat joua ici fon rôle en

perfedion. Dès qu'elle eut apperçu Zobéïde,

qui tenoit elle-même la portière de fon anti-

chambre entr'ouverte , & qui l'attendoit , elle

redoubla fes cris en s'avançant , s'arracha les

cheveux à pleines mains , fe frappa les joues

& la poitrine plus fortement , & fe jeta à fes

pies , en les baignant de fes larmes.

Zobéïde étonnée de voir fon efclave dans

une affliftion fi extraordinaire , lui demanda ce

qu'elle avoit , & quelle difgrace lui étoit ar-

rivée.

Au lieu de répondre , la faufTe affligée con-

tinua (es fanglots quelque tems , en feignant

de fe faire violence pour les retenir. Hélas !

ma très-honorée dame & maîtreffe, s'écria-t-ejle

enfin avec des paroles entrecoupées de fanglots,

quel malheur plus grand & plus funefte pou^»

voit-il m'arriver, que celui qui m'oblige de
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venir me jeter aux pies de votre majeflé, dans'

k difgrace extrême où je fuis réduite ! q,ue

dieu prolonge vos jours dans une fanté par-

faite , ma très - refpedable princefTe , & vous

donne de longues & heureufes années ! Abou
Haflan , le pauvre Abou Haffan , que vous

avez honoré de vos bontés , & que vous m'a-

viez donné pour époux , avec le commandeur

des croyans , ne vit plus.

En achevant ces dernières paroles , Nouzha-

toul-Aouadat redoubla Tes larmes & fes fan-

glots, U fe jeta encore aux pies de la prin-

cefTe. Zobéïde fut extrêmement furprife de cette

nouvelle. Abou Haflan eft mort, s'écria-t-elle,

cet homme fi plein de fanté , fi agréable & fi

divertiflant : en vérité, je ne m'attendois pas

d'apprendre fitôt la mort d'un homme comme

celui-là , qui promettoit une plus longue vie ,

& qui la méritoit fi bien. Elle ne put s'em-

pêcher d'en marquer fa douleur par fes larmes.

Ses femmes efclaves qui l'accompagnoient , &
qui avoient eu plufieurs fois leur part des plai-

fanteries d'Abou HafTan , quand il étoit admis

aux entretiens familiers de Zobéïde & du ca-

life 5 témoignèrent aufîi par leurs pleurs , leurs

regrets de fa perte , & la part qu'elles y pre-

noient.

Zobéïde, fes femmes efclaves & Nouzhatoul-

Aouadat
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Aouadat demeurèrent un tems confidérable le

mouchoir devant les yeux, à pleurer <k à jeter

^es foupirs de cette prétendue mort. Enfin la

princefle Zobéïde rompit le (ilence : Méchante,

Vécria-t-elle , en s'adrefliint à la faufl'e veuve ,

c'eft peut-être toi qui es caufe de fa mort. Tu
lui auras donné tant de chagrins par ton hu-

meur fâcheufe, qu'enBn tu feras venue à bout

de le mettre au tombeau.

Nouzhatoul-Aouadat témoigna recevoir une

grande mortification du reproche que Zobéïde

lui faifoit : Ah ! madame, s'écria-t-elle
, je ne

crois pas avoir jamais donné à votre majeilé

pendant tout le tems que j'ai eu le bonheuc

d'être fon efclave , le moindre fujet d'avoic

une opinion fi défavantageufe de ma conduite

envers un époux qui m'a été fi cher. Je m'ef-

timerois la plus malheureufe de toutes les fem-

mes , Ci vous en étiez perfuadée. J'ai chéri

Abou HafTan , comme une femme doit chérir

un mari qu'elle aime paflTionnément ; & je puis

dire fans vanité que j'ai eu toute la tendreiïe

qu'il méritoit que j'eufTe pour lui , par toutes

les complaifances raifonnables qu'il avoit pour

moi , & qui mérltolent un témoignage qu'il ne

m'aimoit pas moins tendrement. Je fuis per-

fuadée qu'il me juftifieroit pleinement là-deffus

dans l'efprit de votre majefté, s'il étoit encore

.Tome X» T
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au monde. Mais , madame , ajouta-t-elle en

renouvellant fes larmes, fon heure étoit venue,

& c'eft la caufe unique de fa mort.

Zobéïde en effet avoit toujours remarqué

dans fon efclave une même égalité d'humeur,

une douceur qui ne fe démentoit jamais, une

grande docilité , & un zèle en tout ce qu elle

faifoit pour fon fervice , qui marquoit qu'elle

faifoit plutôt par inclination que par devoir.

'Ainfi elle n'héfita point à l'en croire fur fa

parole , & elle commanda à fa tréforière d'aller

prendre dans fon tréfor une bourfe de cent piè-

ces de monnoie d'or , & une pièce de brocard.

La tréforière revint bientôt avec la bour(e

& la pièce de brocard, qu'elle mit par ordre

de Zobéïde entre les mains de Nouzhatoul-»

Aouadat.

En recevant ce beau préfent , elle fe jeta aux

pies de la princefle, & lui en fit (es très-hum-

bles remercîmens, avec une grande fatisfaélion

dans Tame d'avoir bien réulîî. Va, lui dît Zo-

béïde, fais fervir la pièce de brocard de drap

mortuaire fur la bière de ton mari , & emploie

l'argent à lui faire des funérailles honorables

& dignes de lui. Après cela , modère les tranf-

ports de ton affliélion ; j'aurai foin de toi.

Nouzhatoul-Aouadat ne fut pas plutôt hors

de la préfence de Zobéïde, qu'elle elTuya fes
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larmes avec une grande joie , & retourna au

plutôt rendre compte à Abou KafTan du bon

fuccès de fon rôle.

En rentrant, Nouzhatouî-Aouadat fît un grand

éclat de rire, en retrouvant Abou HafTan ail

même état qu'elle Tavoit laifie , c'eft-à-dire ,

enfeveli au milieu de la chambre. Levez-vous,

lui dit-elle toujours en riant. & venez voir le

fruit de la tromperie que j'ai faite à Zobéïde»

Nous ne mourrons pas encore de faim aujour-

d'hui.

Abou HalTan fe leva promptement , & fe

réjouit fort avec fa femme , en voyant la bourfe

& la pièce de brocard.

Nouzhatoul-Aouadat étoit fi aife d'avoir (î

bien réufli dans la tromperie qu'elle venoit de

faire à la princefle , qu'elle ne pouvoit conte-

nir fa joie. Ce n'eft pas alTez , dit - elle à fon

mari en riant ; je veux faire la morte à mon
tour , & voir fi vous ferez alTez habile pour

en tirer autant du calife que j'ai fait de Zo*

béïde.

Voilà juftement le génie qqs femmes, reprît

Abou HafTan j on a bien raifon de dire , qu'elles

ont toujours la vanité de croire qu'elles font

plus que les hommes
, quoique le plus fouvent

elles ne faûent rien de bien que par leur coH'

feil. Il feroit beau voir que je n'en fiffe pa?

Tij
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au moins autant que vous auprès du calife ^i

moi qui fuis l'inventeur de la fourberie. Mais

ne perdons pas le tems en difcours inutiles :

faites la morte comme moi , & vous verrez fi

je n'aurai pas le même fuccès.

Abou Haflan enfevelit fa femme, la mit au

même endroit qu'il étoit , lui tourna les pies

du côté de la Mecque , èc fortit de fa chambre

tout en défordre , le turban mal accommodé ,

comme un homme qui eft dans une grande afflic-

tion. En cet état , il alla chez le calife qui

tenoit alors un confeil particulier avec le grand-

viilr Giafar , & d'autres vifirs en qui il avoit

le plus de confiance. Il fe préfenta à la porte;

& rhuiffier qui favoit qu'il avoit les entrées

libres , lui ouvrit. Il entra le mouchoir d'une

main devant les yeux , pour cacher les larmes

feintes qu'il laifToit couler en abondance , en fe

frappant la poitrine de l'autre à grands coups

,

avec d«s exclamations qui exprimoient l'excès

d'une grande douleur.

Le calife, qui étoit accoutumé à voir Abou
Hafïàn avec un vifage toujours gai , 3c qui

n'infpireit que la joie , fut fort furpris de le

voir paroître devant lui en un fi trifte état. H
Interrompit l'attention qu'il donnoit à l'affaire

dont on parloit dans fon confeil , pour lui de-»

mander la caufe de fa douleur.
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'Commandeur des croyans , répondit Abou

HafTan avec des fanglots & des foupirs réi-

térés , il ne pouvoit m'arriver un plus grand

malheur, que celui qui fait le fujet de mon

affliaion. Que dieu laiffe vivre votre majefté

fur le trône qu'elle remplit fi glorieufement :

Nouzhatoul-Aouadat qu'elle m'avoit donnée en

mariage par fa bonté, pour paffer le refte de

mes jours avec elle hélas !

A cette exclamation , Abou HafTan fit fem-

blant d'avoir le cœur fi prefTé , qu'il n'en dit

pas davantage, & fondit en larmes.

Le calife qui comprit qu'Abou HaflTan ve-

noit lui annoncer la mort de fa femme , en

parut extrêmement touché : Dieu lui faflTe mifé-

ricorde , dit-il d'un air qui marquoit combien

il la regrettoit ; c'étoit une bonne efclave ,

& nous te l'avions donnée Zobéïde & moi,

dans l'intention de te faire plaifir j elle méri-

toit de vivre plus long-tems. Alors les larmes

lui coulèrent des yeux, & il fut obligé de

prendre fon mouchoir pour les efluyer.

La douleur d'Abou HaiTan, & les larmes du

calife attirèrent celles du grand - vifir Giafar

,

& des autres vifirs. Ils pleurèrent tous la mort

de Nouzhatoul - Aouadat , qui , de fon côté ,

étoit dans une grande impatience d'apprendre

comment Abou HalTan auroit réuffi.

Tiij



^5)4' ^^S MILLE ET UNE Nt/irS'^

Le calife eut la même penfée du mari que

Zobéïde avoit eue de la fem-me, & il s'imagina

qu'il étoit peut-être la caufe de fa mort. Mal-

heureux , lui dit-il d'un ton d'indignation , n'eft*

ce pas toi qui as fait mourir ta femme par tes

mauvais traitemens ? ah ! je n'en fais aucun

• doute; tu devois au moins avoir quelque con-

fîdération pour la princefle Zobéïde , mon
époufe , qui l'aimoit plus que fes autres efcla-

ves, & qui a bien voulu s'en priver pour te

l'abandonner. Voilà une belle marque de ta re-

ConnoilTance.

Commandeur des croyans , répondit Abou
HafTan en faifant femblant de pleurer plus amè-

rement qu'auparavant , votre majefté peut-elle

avoir un feul moment la penfée qu'Abou HafTan,

qu'elle a comblé de fes grâces & de fes bien-

faits, & à qui elle a fait des honneurs aux-

quels il n'eût jamais ofé afpirer , ait pu être

capable d'une fi grande ingratitude > j'aim.ois

Nouzhatoul-Aouadat , mon époufe , autant par

tous ces endroits-là que par tant d'autres bel-

les qualités qu'elle avoit , & qui étoient caufs

que j'ai toujours eu pour elle tout l'attache-

ment, toute la tendrelïë & tout l'amour qu'elle

méritoit. Mais, feigneur, ajouta-t-il, elle devoit

mourir , & dieu n'a pas voulu me laiiTer jouir

plus long-tems d'un bonheur que je tenois des
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bontés de votre majefté & de Zobéïde , fa

chère époufe.

Enfin , Abou Haflan fut diflimuler fi parfai-

tement fa douleur par toutes les marques d'une

véritable afflidion, que le calife, qui d'ailleurs

n'avoit pas entendu dire qu'il eût fait fort mau-

vais ménage avec fa femme , ajouta foi à tout

ce qu'il lui dit , & ne douta plus de la fincé-

rlté de (es paroles. Le tréforier du palais étoit

préfent, & le calife lui commanda d'aller au

tréfor , & de donner à Abou Haffan une bourfe

de cent pièces de monnoie d'or , avec une

belle pièce de brocard. Abou Haffan fe jeta

auflitôt aux pies du calife pour lui marquer fa

reconnoiflance , & le remercier de fon préfent.

Suis le tréforier , lui dit le calife , la pièce de

brocard efl: pour fervir de drap mortuaire à ta

défunte , & l'argent pour lui faire des obsè-

ques dignes d'elle. Je m'attends bien que tu lui

donneras ce dernier témoignage de ton amour.

Abou Haffan ne répondit à ces paroles obli-

geantes du calife , que par une profonde incli-

nation , en fe retirant. Il fuivit le tréforier ;

& auffitôt que la bourfe & la pièce de bro-

card lui eurent été mifes entré les mains , il

retourna chez lui très-content & bien fatisfait

en lui-même d'^avoir trouvé fi promptement de

fi facilement de quoi fuppléer à la nécelfité où

Tiv
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il s'étolt trouvé, & qui lui avoit caufé tarit

d'inquiétudes.

Nouzhatoul-Aouadat fatiguée d^avoir été fi

long-tems dans une fi grande contrainte , n'at-

tendit pas qu'Abou Haflun lui dît de quitter la

trifte fituation où elle étoit. Auffitôt qu'elle

entendit ouvrir la porte , elle courut à lui :

Hé bien , lui dit-elle , le calife a-t-il été aufli

facile à fe laiffer tromper que Zobéïde ?

Vous voyez , répondit Abou Haffan , ( en

plaifantant & en lui montrant la bourfe & la

pièce de brocard ) , que je ne fais pas moins

bien faire l'affligé pour la mort d'une femme

qui fe porte bien , que vous la pleureufe pour

telle d*un mari qui eft plein de vie.

Abou HafTan cependant fe doutoit bien que

cette double tromperie ne manqueroit pas

d*avoir des fuites : c'eft pourquoi il prévint fa

femme autant qu'il put , fur tout ce qui pour-

roit en arriver, afin d'agir de concert, ajou-

ta-t-il : mieux nous réufiîrons à jeter le calife

&: Zobéïde dans quelque forte d'embarras, plus

ils auront de plaifir à la fin ; &. peut-être

nous en témoigneront -ils leur fatisfadlon par

quelques nouvelles marques de leur libéralité*

Cette dernière confidération fut celle qui les

encouragea plus qu'aucune autre à porter îa

feinte aufli loin qu'il leur feroit poflible^
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«Quoiqu'il y eût encore beaucoup d'affaires

à régler dans le confeil qui fe tenoit, le calife

néanmoins dans l'impatience d'aller chez la prin-

ceffe Zobéïde lui faire fon compliment de con-

doléance fur la mort de fon efclave , fe leva

peu de tems après le départ d'Abou Hafïàn

,

& remit le confeil à un autre jour. Le grand-

vifir Giafar & les autres vihrs prirent congé ,

& Ils fe retirèrent.

Dès qu'ils furent partis, le calife dit à Mcf-

rour , chef des eunuques de fon palais , qui

étoit prefque inféparable de fa perfonne , &
qui d'ailleurs étoit de tous fes confeils : Suis-

moi , & viens prendre part comme moi à la

douleur de la princefTe , fur la mort de Nouz-

hatoul-Aouadat fon efclave.

Ils allèrent enfemble à l'appartement de Zo-

béïde : quand le calife fut à la porte , il en-

tr'ouvrit la portière , & il apperçut la princelTe

aflifé fur un fofa , fort affligée , & les yeux en-

core tout baignés de larmes.

Le calife entra, & en avançant vers Zobéïde :

Madame , lui dit-il , il n'eft pas néceflaire de

vous dire combien je prcns part à votre alfiic-

tion , puifque vous n'ignorez pas que je ne

fois pas aulli fenfible à ce qui vous fait de h
peine

, que je le fuis à tout ce qui vous tait

plaifir ; mais nous fommes tous mortels , &;
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nous devons rendre à dieu la vie qu'il nous a

donnée, quand il nous la demande. Nouzhatouî-

Aouadat votre efclave fidelle avoit véritable-

ment àes qualités qui lui ont fait mériter votre

ellime , & j'approuve fort que vous lui en don-

niez encore des marques après fa mort. Confi-

dérez cependant que vos regrets ne lui redon-

neront pas la vie ; ainfi , madame , fi vous

voulez m'en croire , & fi vous m'aimez , vous

vous confolerez de cette perte , & prendrez

plus de foin d'une vie que vous favez m'être

très-précieufe & qui fait tout le bonheur de

la mienne.

Si la princefl'e fut charmée des tendres fen-

timens qui accompagnoient le compliment du

calife , elle fut d'ailleurs très-étonnée d'appren-

dre la mort de Nouzhatoul-Aouadat , à quoi

elle ne s'attendoit pas. Cette nouvelle la jeta

dans une telle furprife , qu elle demeura quel-

que tems fans pouvoir répondre : fon étonne-

ment redoubloit d'entendre une nouvelle fi op-

pofée à celle qu'elle venoit d'apprendre, & lui

ôtoit la parole ; elle fe remit , & en la repre-

nant enfin : Commandeur des croyans, dit-elle

d'un air & d'un ton qui marquoient encore

fon étonnement, je fuis très-fenfible à tous les

tendres fentimens que vous marquez avoir pour

moij mais permettez-moi de vous dire que je
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ne comprends rien à la nouvelle que vous

m'apprenez de la mort de mon efclave : elle

efl: en parfaite fanté : dieu nous conferve vous

& moi , feigneur , fi vous me voyez aiBigée

,

c'eft de la mort d'Abou Hailan fon mari, votre

favori, que j'efiimois autant par la confidération

que vous aviez pour lui , que parce que vous

avez eu la bonté de me le faire connoitue , &
qu'il m'a quelquefois divertie afTez agréablement.

Mais , feigneur , l'infenfibilité où je vous vois

de fa mort , & l'oubli que vous en témoignez

en fi peu de tems après les témoignages que

vous m'avez donnés à moi-miéme du piaiiir que

vous aviez de l'avoir auprès de vous , m'éton-

nent & me furprennent. Et cette infenfibUité

paroît davantage
,
par le change que vous me

voulez donner , en- m'annonçant la mort de

mon efclave pour la fienne.

Le calife qui croyoit être parfaitement bien

informé de la mort de l'efclave , & qui avoit

fujet de le croire
, par ce qu'il avoit vu &

entendu, fe mit à rire & à haufler les épau-

les, d'entendre ainfi parler Zobéïde. Mefroar ,

dit-il , en fe tournant de fon coté , lui adref-

fant la parole , que dis-tu du difcours de la

princelfe ? n'eft-il pas vrai que les dames ont

quelquefois des abfences d'efprit, qu'on ne peut

que difficilement pardonner? car enfin tu as vu
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& entendu auffi-bien que moi. Et en fe retouf-*

nant dy côté de Zobéïde : Madame, lui dit-il,

ne verfez plus de larmes pour la mort d'Abou

HafTan , il fe porte bien. Pleurez plutôt la mort

de votre chère efclave : il n'y a qu'un moment
que fon mari efl: venu dans mon appartement

tout en pleurs & dans une afflidion qui m'a

fait de la peine , m'annoncer la mort de fa

femme. Je lui ai fait donner une bourfe de

cent pièces d'or, avec une pièce de brocard,

pour aider à le confoler & à faire les funérail-

les de la défunte. Mefrour que voilà , a été

témoin de tout, & il vous dira la même chofe.

Ce difcours du calife ne parut pas à la

princeffe un difcours férieux ; elle crut qu'il

lui en vouloit faire accroire. Commandeur des

croyans , reprit-elle , quoique ce foit votre

coutume de railler , je vous dirai que ce n'eft

pas ici l'occafion de le faire. Ce que je vous

dis , efl: très-férieux. Il ne s'agit plus de la

mort de mon efclave , mais de la mort d'Abou

HafTan , fon mari , dont je plains le fort , que

vous devriez plaindre avec moi.

Et moi , madame , repartit le calife en pre-

nant fon plus grand férieux , je vous dis fans

raillerie que vous vous trompez. C'eft Nouz-

hatoul-Aouadat qui ieil; morte , & Abou Haf-

fan efl: vivant & plein de fantç.
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Eobéïde fut piquée de la repartie feche du

calife. Commandeur des croyans , repliqua-

t-elle d'un ton vif, dieu vous préferve de de-

meurer plus long-tems en cette erreur , vous

me feriez croire que votre efprit ne feroit pas

dans fon afliette ordinaire. Permettez- moi de

vous répéter encore que c'efl: Abou Haflan

qui eft mort , & que Nouzhatoul-Aouadat ,

mon efclave , veuve du défunt , eft pleine de

vie. Il n'y a pas plus d'une heure qu'elle eft

fortie d'ici. Elle y étoit venue toute défolée ,

&: dans un état qui feul auroit été capable de

me tirer les larmes , quand même elle ne

m'auroit point appris , au milieu de mille fan-

glots , le jufte fujet de fon afflidion. Toutes

jnes femmes en ont pleuré avec moi , & elles

peuvent vous en rendre un témoignage afluré.

Elles vous diront aulTi que je lui ai fait pré-

fent d'une bourfe de cent pièces d'or de d'une

-pièce de brocard ; & la douleur que vous avez

remarquée fur mon vifage en entrant , étoit

autant caufée par la mort de fon mari , que

par la défolation où je venois de la voir. J'ai-

lois même envoyer vous faire mon compli-

ment de condoléance dans le moment que

vous êtes entré.

A ces paroles de Zobéïde : Voilà, madame,

wne obftination bien étrange , s'écria le calife
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avec un grand éclat de rire ; & moi je vou$

dis , continua-t-il en reprenant fon férieux »

que c'eft Nouzhatoul-Aouadat qui eft morte.

Non , vous dis-je , feigneur , reprit Zobéïde à

rinftant , & aufii férieufement, c'eft Abou Haflfan

qui eft mort : vous ne me ferez pa saccroir ce

qui n'eft pas.

De colère , le feu monta au vifage du calife ;

il s'aflît fur le fofa affez loin de la princefTe ;

& en s'adrefTant à Mefrour : Va voir tout-à-

rheure , lui dit-il , qui eft mort de l'un ou de

l'autre , & viens me dire inceflàmment ce qui

en eft. Quoique je fois très-certain que c'eft

Nouzhatoul-Aouadat qui eft morte , j'aime

jr/ieux néanmoins prendre cette voie que de

m'opiniâtrer davantage fur une chofe qui m'eft

parfaitement connue.

Le calife n'avoit pas achevé , que Mefrour

étoit parti. Vous verrez , continua-t-il en

adrefTant la parole à Zobéïde , dans un mo-»

ment ,
qui a raifon de vous ou de moi.

Pour moi , reprit Zobéïde , je fais bien que

la raifon eft de mon côté ; & vous verrez

vous-m-ême que c'eft Abou Haffan qui eft;

mort , comme je l'ai dit.

Et moi , repartit le calife , je fuis fi certain

que c'eft Nouzhatoul-Aouadat , que je fuis

près de gager contre vous ce que vous vou-
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drez , qu'elle n'eft plus au monde , & qu'Abou

HafTan fe porte bien.

Ne penfez pas le prendre par-là , répliqua

Zobéïde ; j'acceptt la gageure. Je fuis fi peB-

fuadée de la mort d'Abou HalTan , que je

gage volontiers ce que je puis avoir de plus

cher contre ce que vous voudrez , de quel-

que peu de valeur qu'il foit. Vous n'ignorez

pas ce que j'ai en ma difpofition , ni ce que

i'aime le plus félon mon inclination.; vous n'a-

vez qu'à choifir & à propofer , je m'y tiendrai ,

de quelque conféquence que la chofe foit pouc

moi.

Puifque cela eft ainfi , dit alors le calife
, je

gage donc mon jardin de délices, contre votre

palais de peinture : l'un vaut bien l'autre. H
ne s'agit pas de favoir , reprit Zobéïde , fi

votre jardin vaut mieux que mon palais ; nous

ti'en fommes pas là-deflus. Il s'agit que vous

ayez choifi ce qu'il vous a plu de ce qui m'ap-

partient , pour équivalent de ce que vous ga-

gez de votre côté : je m'y tiens, & la gageure

eft arrêtée. Je ne ferai pas la première à m'en

dédire
, j'en prends dieu à témoin. Le calife

fit le même ferment ; & ils en demeurèrent là

en attendant le retour de Mefrour.

Pendant que le calife & Zobéïde contef-

toient fi vivement & avec tant de chaleur fur
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la mort d'Abou Haflan ou de Nouzhatoul-Aoul^

dat , Abou Haflan qui avolt prévu leur dé-

mêlé fur ce fujet , étoit fort attentif à tout ce

qui pourrolt en arriver. D'aufli loin qu'il ap-

perçut Mefrour au travers de la jaloufie con-

tre laquelle il étoit aiTis en s'entretenant avec

fa femme , & qu'il eut remarqué qu'il venoit

droit à leur logis , il comprit auflitôt à quel

defl*ein il étoit envoyé. Il dit à fa femme de

faire la morte encore une fois , comme ils en

étoient convenus , & de ne pas perdre de

tems.

En effet le tems prefloit , & c'eft tout ce

qu'Abou Haflan put faire avant l'arrivée de

Mefrour que d'enfevelir fa femme , & d'éten-

dre fur elle la pièce de brocard que le calife

lui avoit fait donner. Enfuite il ouvrit la porte

de fon logis , & le vifage trifte & abattu , en

tenant fon mouchoir devant les yeux , il s'aflît

à la tête de la prétendue défunte.

A peine eut - il achevé , que Mefrour fe

trouva dans fa chambre. Le fpeélacle funèbre

qu'il apperçut d'abord , lui donna une joie fe-

crète par rapport à l'ordre dont le calife l'a-

voit chargé. Sitôt qu'Abou Haflan l'apperçutjj

il s'avança au-devant de lui ; & en lui baifant

la main par refped : Seigneur , dit-il en fou-

pirant & en gémiflant^ vous me voyez dans
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îa plus grande afflidion qui pouvoit jamais

m'arriver par la mort de Nouzhatoul- Aouadat

ma chère époufe
,
que vous honoriez de vos

bontés.

Mefrour fut attendri à ce difcours , &: il ne

îui fut pas poflible de refufer quelques larmes

â la mémoire de la défunte. Il leva un peu le

drap mortuaire du côté de la tête pour lui

voir le vifage qui étoit à découvert ; & en le

laifiant aller après l'avoir feulement entrevue :

Il n'y a pas d'autre dieu que dieu , dit-il avec

un foupir profond ; nous devons nous foumet-

tre tous à fa volonté , & toute créature doit

retourner à lui. Nouzhatoul-Aouadat ma bon-

ne foeur , ajouta-t-il en foupirant , ton deftin

a été de bien peu de durée : dieu te faffe

miféricorde. Il fe tourna enfuite du côté

d'Abou Haflan qui fondoit en larmes : Ce n'eft

pas fans raifon , lui dit-il , que l'on dit que

les femmes font quelquefois dans des abfences

d'efprit qu'on ne peut pardonner. Zobéïde ,

toute ma bonne maîtreffe qu'elle eft , eft dans

ce cas-là. Elle a voulu foutenir au calife , que

c'étoit vous qui étiez mort , de non votre

femme : & quelque chofe que le calife lui ait

paru dire au contraire
,
pour la perfjader , en

lui aiTurant même la chofe très-fcriaufement ,

il n'a jamais pu y réuffir. Il m'a même pris 4
Toms X, V.
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témoin pour lui rendre témoignage de cette

vérité 5 & la lui confirmer , puifque , comme

vous le favez , j'étois préfent quand vous êtes

venu lui apprendre cette nouvelle affligeante ;

mais tout cela n'a fervi de rien. Ils en font

même, venus à des obftinations l'un contre

l'autre ,
qui n'auroient pas fini , fi le calife ,

pour convaincre Zobéïde , ne s'étoit avifé de

m'envoyer vers vous , pour en favoir encore

la vérité. Mais je crains fort de ne pas réuf-

fir ; car de quelque biais qu'on puifle prendre

aujourd'hui les femmes , pour leur faire en-

tendre les chofes , elles font d'une opiniâtreté

infurmontable , quand une fois elles font pré-

venues d'un fentiment contraire.

Que dieu conferve le commandeur à^s croyans

dans la polTeflion & dans le bon ufage de

fon rare efprit , reprit Abou HafiTan , toujours

les larmes aux yeux , & avec des paroles

entre-coupées de fanglots ; vous voyez ce qui

en eft , & que je n'en ai pas impofé à fa ma-

jefté. Et plût à dieu , s'écria-t-il , pour mieux

diflîmuler , que je n'eulTe pas eu l'occafion

d'aller lui annoncer une nouvelle fi trifte & fi

affligeante ! Hélas ! ajouta-t-il je ne puis afTez

exprimer la perte irréparable que je fais au-

jourd'hui. Cela eft vrai , reprit Mefrour ; &
je puis vous alTurer que je prends beaucoup
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de part à votre afRidion : mais enfin , il faut

vous en confoler , & ne vous point abandon-

ner ainfi à votre douleur. Je vous quitte

malgré moi pour m'en retourner vers le ca-

life ; mais je vous demande en grâce
, pour-

fuivit-il , de ne pas faire enlever le corps ,

que je ne fois revenu ; car je veux affifter à

fon enterrement , & l'accompagner de mes

prières.

Mefrour étoit déjà forti pour aller rendre

compte de fon meffage , quand Abou Haffan

qui le conduifoit jufqu'à la porte , lui marqua

qu'il ne méritoit pas l'honneur qu'il voulolt

lui faire. De crainte que Mefrour ne revînt

fur fes pas pour lui dire quelqu'autre chofe

,

il le conduifit de l'œil pendant quelque tems ,

& lorfqu'il le vit affez éloigné , il rentra chez

lui ; & en débarrafTant Nouzhatoul-Aouadat de

tout ce qui l'enveloppoit : Voilà déjà , lui

difoit-il 5 une nouvelle fcène de jouée ; mais je

m'imagine bien que ce ne fera pas la der-

nière ; & certainement la princelTe Zobéïde

ne s'en voudra pas tenir au rapport de Mef-

rour , au contraire elle s'en moquera ; elle a

^e trop fortes raifons pour y ajouter foi ; sinfi

nous devons nous attendre à quelque nouvel

événement. Pendant ce difcours d'Abou Haf-

fan , Nouzhatoul-Aouadat eut le tems à^ re-^
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prendre (es habits ; ils allèrent tous deux Î6

remettre fur le fofa contre la jaloufie ^ pour

tâcher de découvrir ce qui fe paflbit.

Cependant Mefrour arriva chez Zobéïde : il

entra dans fon cabinet en riant , & en frap-

pant des mains , comme un homme qui avoit

quelque chofe d'agréable à annoncer.

Le calife étoit naturellement impatient : il

vouloit être éclairci promptement de cette af-

faire ; d'ailleurs il étoit vivement piqué au jeu

par le défi de la princefTe 9 c'eft pourquoi dès

qu'il vit Mefrour : Méchant efclave , s'écria-

t-il , il n'eft pas tems de rire : tu ne dis mot :

parle hardiment : qui eft mort du mari ou de

la femme ?

Commandeur des croyans , répondit aufïi-

tôt Mefrour , en prenant un air férieux ; c'efl:

Nouzhatoul-Aouadat qui eft morte , & Abou

Haflan en eft toujours aufli affligé ,
qu'il l'a

paru tantôt devant votre majefté.

Sans donner le tems à Mefrour de pour-

fuivre , le calife l'interrompit : Bonne nou-

velle , s'écria-t-il avec un grand éclat de rire ;

il n'y a qu'un moment que Zobéïde ta maî-

treffe , avoit à elle le palais des peintures ; il

eft préfentement à moi. Nous en avions fait la

gageure contre mon jardin des délices , depuis

jjue tu es parti j ainfi tu ne pouvois me faire
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j'aurai -foin de t'en ré-

compenfer. Mais laiiTons cela s dis-moi de point

en point ce que tu as vu.

Commandeur des croyans
,
pourfuivit Mef-

rour , en arrivant chez Abou Haiîan , je fuis

entré dans fa chambre qui étoit ouverte : je

lai trouvé toujours très-affligé , & pleurant la

mort de Nouzhatoul - Aouadat fa femme. II

étoit aflîs près de la tête de la défunte , qui

étoit enfevelie au milieu de la chambre , les

pies tournés du côté de la Mecque , & cou-

verte de la pièce de brocard , dont votre ma-

jefté a tantôt fait préfent à Abou Haffan. Après

lui avoir témoigné la part que je prenois à fa

douleur , je me fuis approché ; & en levant le

drap mortuaire du côté de la tête, j'ai recon-

nu Nouzhatoul-Aouadat qui avoit déjà le vifage

enflé & tout changé. J'ai exhorte du mieux

que j'ai pu Abou Haffan à fe confoler; & en

me retirant , je lui ai marqué que je voulois

me trouver à l'enterrement de fa femme & que

je le priois d'attendre à faire enlever le corps

,

que je fuffe venu. Voilà tout ce que je puis

dire à votre majefté fur l'ordre quelle m'a

donné.

Quand Mefrour eut achevé de- faire fon rap-

port : Je ne t'en demandois pas davantage

,

lui dit le calife en riant de tout fon cœur i Se

V iij
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}e (ms très-content de ton exaditude. Et eM

s'adrefTant à la princelTe Zobéïde : Hé bien,

madame, lui dit le calife, avez -vous encore

;!iquelque chofe à dire contre une vérité fi conf-

tante? croyez-vous toujours que Nouzhatoul-

Aouadat foit vivante , & qu'Abou HafTan foit

mort ; & n'avouez - vous pas que vous avez

perdu la gageure ?

Zobéïde ne demeura nullement d'accord que

Mefrour eût rapporté la vérité : Comment

,

feigneur, reprit-elle, vous imaginez-vous donc

que je m'en rapporte à cet efclave ? c'eft un

impertinent qui ne fait ce qu'il dit : je ne fuis

ni aveugle ni infenfée ; j'ai vu de mes propres

yeux Nouzhatoul-Aouadat dans fa plus grande

afflidion. Je lui ai parlé moi-même , & j'ai

bien entendu ce qu'elle m'a dit de la mort de

fon mari.

Madame , reprit Mefrour , je vous jure par

votre vie , & par la vie du commandeur des

croyans , chofes au monde qui me font les

plus chères, que Nouzhatoul-Aouadat eft mor-

te, & qu'Abou HafTan eft vivant. Tu mens , ef-

clave vil & méprifable , lui répliqua Zobéïde

toute en colère ; & je veux te confondre tout-

à-l'heure. Aufiicôt elle appela (es femmes , en

frappant des mains : elles entrèrent à l'inflant

en grand nombre : Venez-ça, leur dit la pria-
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fceffe ; dites-moi la vérité : qui efl la perfonne

qui efl: venue me parler , peu de tems avant

que le commandeur des croyans arrivât ici?

Les femmes répondirent toutes que c'étoit la

pauvre affligée Nouzhatoul-Aouadat. Et vous,

ajouta-t-elle, en s'adrelTant à fa tréforière, que

vous ai-je commandé de lui donner en fe reti-

rant? Madame, répondit la tréforière, j'ai donné

a Nouzhatoul-Aouadat , par l'ordre de votre

majefl:é , une bourfe de cent pièces de mon-

noie d'or , & une pièce de brocard qu'elle a

emportée avec elle. Hé bien, malheureux, ef-

clave indigne, dit alors Zobéïde à Mefrour,

dans une grande indignation , que dis - tu à

tout ce que tu viens d'entendre ? qui penfes-tu

préfentement que je doive croire, ou de toi

ou de ma tréforière, & de mes autres femmes,

& de moi-même ?

Mefrour ne manquoit pas de raifons à op-

pofer au difcours de la princefle ; mais comme
il craignoit de l'irriter encore davantage , il

prit le parti de la retenue, & demeura dans

le filence , bien convaincu pourtant par toutes

les preuves qu'il en avoit , que Nouzhatoul-

Aouadat étoit morte, & non pas Abou Hafïan.

Pendant cette contefl:ation entre Zobéïde

& Mefrour, le calife qui avoit vu les témoi-

gnages apportés de part & d'autre , dont cha-

Viv
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traire de ce que difolt la princefle, tant par ce

qu'il a /oit vu lui-même en parlant à Abou
Haflan ,

que par ce que Mefrour venoit de lui

rapporter , rioit de tout fon coeur de voir que

Zobéïde ttoit fi fort en colère contre Mefrour.

Madame, pour le dire encore une fois, dit-il

3 Zobéïde , je ne fais pas qui eft celui qui a

dit que les femmes avoient quelquefois des

abfences d'efprit ; mais vous voulez bien que

je vous dife que vous faites voir qu'il ne pou-

voit rien dire de plus véritable. Mefrour vient

tout fraîchement de chez Abou HafTan, il vous

dit qu'il a vu de fes propres yeux Nouzhatoul-

[Aouadat morte au milieu de la chambre , &
'Abou HafTan vivant affis auprès de la défunte ;

& nonobflant fon témoignage ,
qu'on ne peut

pas raifonnablement recufer , vous ne voulez

pas le croire ; c'eft ce que je ne puis pas com-

prendre.

Zobéïde , fans vouloir entendre ce que le

calife lui repréfentoit : Commandeur des croyans ,

reprit-elle, pardonnez-moi, fi je vous tiens pour

fufped : je vois bien que vous êtes d'intel-

ligence avec Mefrour pour me chagriner, &
pour poufler ma patience à bout. Et comme

je m'apperçois que le rapport que Mefrour vous

a fait , eft un rapport concerté avec vous , je
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*^ous prie de me lailTer la liberté d'envoyer

auilî quelque perfonne de ma part chez Abou

Haflan, pour favoir fi je fuis dans Terreur.

Le calife y confentit, &: la princcfTe chargea

fa nourrice de cette importante commrlîicn :

c'étoit une femme fort âgée, qui étoit toujours

reftée près de Zobéïde depuis Ton enfance, &
qui é toit-là préfente parmi fes autres femmes.

Nourrice , lui dit-elle , écoute ; va-t-en chez

Abou Haflan , ou plutôt chez Nouzhatoul-

Aouadat, puifqu'Abou HaiTan eft mort; tu vois

quelle eft ma difpute avec le commandeur des

croyans & avec Mefrour : il n'eft pas befoia

de te rien dire davantage : éclaircis - moi de

tout ; & fi tu me rapportes une bonne nou-

velle , il y aura un beau préfent pour toi : va

Vite, & reviens incefïamment.

La nourrice partit avec une grande joie du

calife , qui étoit ravi de voir Zobéïde dans ces

embarras ; mais Mefrour extrêmement mortifié

de voir la princefle dans une fi grande colèr©

contre lui , cherchoit les moyens de Tappai-

fer , & de faire en forte que le calife & Zo-

béïde fufTent également contens de lui. C'eft

pourquoi il fut ravi dès qu'il vit que Zobéïde

prenoit le parti d'envoyer fa nourrice chez

Abou Haflan
, parce qu'il étoit perfuadé

jque le rapport qu'elle lui fcroit ^ ne manque-
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roit pas de fe trouver conforme au fien , ©"

qu'il ferviroit à le juftifier & à le remettre dans

fes bonnes grâces.

Abou HafTan cependant qui étoit toujours

en fentinelle à la jaloufie, apperçut la nourrice

d'afTez loin : il comprit d'abord que c'étoit un

meflage de la part de Zobéïde. Il appela fa

femme; & fans héfiter un moment fur le parti

qu'ils avoient à prendre ; Voilà , lui dit-il , la

nourrice de la princelTe , qui vient pour s'in-

former de la vérité ; c'eft à moi à faire encore

le mort à mon tour.

Tout étoit préparé : Nouzhatoul - Aouadat

enfevelit Abou HafTan promptement, jeta par-

deflus lui la pièce de brocard que Zobéïde lui

avoit donnée, & lui mit fon turban fur le vi-

fage : la nourrice dans l'emprefTement où elle

étoit de s'acquitter de fa commiflion , étoit

venue d'un aflez bon pas. En entrant dans la

chambre , elle apperçut Nouzhatoul - Aouadat

affife à la tête d'Abou Halfan , toute écheve-

lée & toute en pleurs
_,
qui fe frappoit les joues

& la poitrine, en jetant de grands cris.

Elle s'approcha de la faufle veuve : ma chère

Nouzhatoul-Aouadat , lui dit-elle d'un air fort

trifte , je ne viens pas ici troubler votre dou-

leur , ni vous empêcher de répandre des lar-

mes pour un mari qui vous aimoit fi tendre^
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«lent. Ah , bonne mère , interrompit pitoya-

blement la faufle veuve , vous voyez quelle

eft ma difgrace , & de quel malheur je me

trouve accablée aujourd'hui par la perte de

mon cher Abou HafTan
,
que Zobeidè ma chère

maîtrefle & la vôtre , & le commandeur des

croyans , m'avoient donné pour mari ! Abou
HafTan, mon cher époux, s'écria-t-elîe encore,

que vous ai-je fait, pour m'avoir abandonnée

fi promptement ! n'ai - je pas toujours fuivi

vos volontés plutôt que les miennes ? hélas !

que deviendra la pauvre Nouzhatoul-Aouadat.

La nourrice étoit dans une furprife extrême

de voir le contraire de ce que le chef des eu-

nuques avoit rapporté au calife : ce vifage noir

de Mefrour , s'écria t-elle avec exclamation

,

en élevant les mains, mériteroit bien que dieu

le confondît d'avoir excité une fi grande dif-

fenfion entre ma bonne maîtrefl'e & le com-

mandeur des croyans , par un menfonge auffi

infigne que celui qu'il leur a fait. Il faut, ma

fille , dit - elle , en s'adreflant à Nouzhatoul-

Aouadat , que je vous dife la méchanceté &
l'impofture de ce vilain Mefrour , qui a fou-

tenu à notre bonne maîtrefle , avec une eflron-

terie inconcevable , que vous étiez morte , &
qu'Abou Haflfan étoit vivant.

Hélas, ma bonne mère, s'écria alors Nouz-
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hatoul-Aouadat, plût à dieu qu'il eût dit vrai ! ]é

ne ferois pas dans l'affliciion où vous me voyez ,

& je ne pleurerois pas un époux qui m'étoit

lî cher. En achevant ces dernières paroles , elle

fondit en larmes , & elle marqua une plus

grande défolation par le redoublement de fes

pleurs & de lqs cris.

La nourrice attendrie par les larmes de Nouz-

hatouî-Aouadat , s'afîît auprès d'elle , & en les

accompagnant des fîennes , elle s'approcha in-

fenfîblement de la tête d'Abou Haflan, fouleva

un peu fon turban , & lui découvrit le vifage

pour tâcher de le.reconnoître : Ah pauvre Abou
Haflan , dit -elle , en le recouvrant aulîîtôt , jô

prie dieu qu'il vous fafife miféricorde ! Adieu

,

ma fille , dit-elle à Nouzhatoul-Aouadat ; fi je/

poavois vous tenir com.pagnie plus long-tems,

je le ferois de bon cœur; mais je ne puis m'ar-

réter davantage ; mon devoir me prefle d'aller

inceifamment délivrer notre bonne maîtreffe de

l'inquiétude afrligeante ou ce vilain noir Ta plon-

gée par fon impudent menfonge, en lui afTurant,

mêm.e avec ferment, que vous étiez morte.

A peine h nourrice de Zobéïde eut fermé

la porte en forîant , que Nouzhatoul Aouadat,

qui jugeoit bien qu'elle ne reviendroit pas,

tant elle avoit hâte de rejoindre la princeffe,

eiluya fes larmes , débarrafîa au plutôt Abou
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Haflan de tout ce qui étoit autour de lui, &
ils allèrent tous deux reprendre leurs places

fur le fofa contre la jaloufie , en attendant tran-

quillement la fin de cette tromperie ; toujours

prêts de fe tirer d'affaire , de quelque côté

qu'on voulût les prendre.

La nourrice de Zobéïde cependant , malgré

fa grande vieillefle , avoit prefle le pas en re-

venant , encore plus qu'elle n'avoit lait en al-

lant. Le pkîilir de porter à la princefle une

bonne nouvelle , & plus encore refpérance

d'une bonne récompenfe , la firent arriver en

peu de tems : elle entra dans le cabinet de

la princefle prefque hors d'haleine ; & en lui

rendant compte de fa commilHon, elle raconta

naïvement à Zobéïde tout ce qu'elle venoit de

voir.

Zobéïde écouta le rapport de la nourrice

avec un plalfir des plus feniibles, & elle le fit

bien voir; car dès qu'elle eut achevé, elle dit

à fa nourrice d'un ton qui marquoit gain de

caufe : Raconte donc la même chofe au com-

mandeur des croyans , qui nous regarde comme
dépourvues de bon fens , & qui , avec cela ,

voudroit nous faire accroire que nous n'avons

aucun fentiment de religion, &: que nous n'avons

pas la crainte de dieu. Dis -le à ce méchant

efclave noir
,

qui a l'infolence de me foutenir
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une chofe qui n'eft pas, & que je fais mieux

que lui.

Mefrour qui s'étoit attendu que le voyage

de la nourrice & le rapport qu'elle feroit , lui

feroient favorables , fut vivement mortifié de

ce qu'il avoit réufli tout au contraire. D'ailleurs,

il fe trouvoit piqué au vif de l'excès de la

colère que Zobéïde avoit contre lui , pour un

fait dont il fe croyoit plus certain qu'aucun

autre. C'eft pourquoi il fut ravi d'avoir occa-

fîon de s'en expliquer librement avec la nour-

rice , plutôt qu'avec la princeffe , à laquelle il

n'ofoit répondre , de crainte de perdre le ref-

ped: : Vieille , fans dents , dit-il à la nourrice

,

fans aucun ménagement , tu es une menteufe ;

il n'eft rien de tout ce que tu dis : j'ai vu de

mes propres yeux Nouzhatoul-Aouadat éten-

due morte au milieu de fa chambre.

Tu es un menteur , & un infigne menteur

toi-même, reprit la nourrice d'un ton inful-

tant , d'ofer foutenir une telle faufleté , à moi

qui lois d^ chez Abou Halfan que j'ai vu éten-

du mort, qui viens de quitter fa femme pleine

de vie.

Je ne fuis pas un impofteur , repartit Mef-

rour ; c'eft toi qui cherches à nous jeter dans

l'erreur.

Voilà une grande effi-onterie, répliqua lu nour-
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rîce , d'ofer me démentir ainfi en préfence de

leurs majeftés , moi qui viens de voir de mes

propres yeux la vérité de ce que j'ai l'honneur

de leur avancer.

Nourrice, repartit encore Mefrour, tu ferois

mieux de ne point parler; tu radotes.

Zobé'ide ne put fupporter ce manquement

de refpeâ: dans Mefrour, qui fans aucun égard,

traitoit fa nourrice fi injurieufement en fa pré-

fence. Ainfi , fans donner le tems à fa nour-

rice de répondre à cette injure atroce : Com-
mandeur des croyans, dit-elle au calife, je vous

demande juftice contre cette infolence qui ne

vous regarde pas moins que moi. Elle n'en put

dire davantage , tant elle étoit outrée de dépit;

le refle fut étouffé par fes larmes.

Le calife qui avoit entendu toute cette con-

teftation , la trouva fort embarraflante : il avoit

beau rêver, il ne favoit que penfer de toutes

ces contrariétés. La princelfe de fon côté ,

auflî-bien que Mefrour, la nourrice & les fem-

mes efclaves qui étoient-là préfentes , ne fa-

voient que croire de cette aventure , & gar-

doient le filence. Le calife enfin prit la pa-

role : Madame, dit-il, en s'adreflant à Zobéïde,

je vois bien que nous fommes tous des men-

teurs , moi le premier , toi Mefrour , & toî

nourrice : au moins il ne paroît pas que l'un
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foit plus croyable que l'autre; ainfi levons-nous ^

& allons' nous - mêmes fur les lieux recon-

noître de quel côte efl: la vérité ; je ne vois

pas un autre moyen de nous éclàircir de nos

doutes , & de nous mettre refprit en repos.

En difant ces paroles , le calife fe leva , la

princefle le fuivit , & Mefrour en marchant de-

vant y pour ouvrir la portière : Commandeur

des croyans , dit-il
, J'ai bien de la joie que

votre majefté ait pris ce parti ; & j'en aurai

une bien plus grande , quand j'aurai fait voir

à la nourrice , non pas qu'elle radote , puifque

cette expreflion a eu le malheur de déplaire à

ma bonne maîtrefle , mais que le rapport qu'elle

lui a fait n'eft pas véritable.

La nourrice ne demeura pas fans réplique s

iTais-toi , vifage noir , reprit-elle ; il n'y a ici

perfonne que toi qui puiife radoter.

Zobéïde qui étoit extraordinairement outrée

contre Mefrour , ne put fouffrir qu'il vînt en-

core à la charge contre fa nourrice. Elle prit

encore fon parti : Méchant efclave , lui dit-«

elle ; quoi que tu puifles dire , je maintiens

qye ma nourrice a dit la vérité ; pour toi , je

ne te regarde que comme un menteur.

Madame , reprit Mefrour , fi la nourrice efl

fi fortement alïurée que Nouzhatoul - Aouadat

eft vivante, & qu'Abou HaiTan eft mort^ quelle

gagd
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gage donc quelque chofe contre moi, elle n'o-

feroit,

La nourrice fut proînpte à la repartie : Je

l'ofe fi bien, lui dit-elle, que je te prends au

mot ; voyons fi tu oferas t'en dédire.

Mefirour ne fe dcdit pas de fa parole , ils ga-

gèrent, la nourrice & lui , en préfence du calife

& de la princelTe , une pièce de brocard d'or à

fleurons d'argent , au choix de l'un S: de l'autre.

L'appartement d'où le calife & Zobéïde for-

tirent , quoiqu'aflèz éloigné , etoit néanmoins

vis-à-vis du logement d'Abou Haflan & de

Nouzhatoul-Aouadat. Abou HaiTan qui les ap-

perçut venir , précédés de Mefrour , & fuivis

de la nourrice & de la foule des femmes de

Zobéïde , en avertit auiiitôt fa femme , en lui

difant qu'il étoit le plus trompé du monde,

î'ils n'alloient être honorés de leur vifite. Nouz-

Katoul - Aouadat regarda aulli par la jaloufie ,

èc elle vit la même chofe. Quoique fon mari

l'eiit avertie d'avance que cela pourroit arriver,

elle en fut néanmoins fort furprife ; Que ferons-

nous, s'écria-t-ellc ? nous fommes perdus.

Point du tout, ne craignez rien, reprit Abou
Haflan d'un fang froid; avez-vous déjà oublié

ce que nous avons dit là-deffus ? faifons feule-

ment les morts , vous & moi , comme nous-

l'avons déjà fait féparément , & comme nou»
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«n fommes convenus , èc vous verrez que tout

ira bien. Du pas dont ils viennenf, nous ferons

accommodés avant qu'ils fuient à la porte.

En effet, Abou Haifan & Çà femme prirent

le parti de s'envelopper du mieux qu'il leur

fut poflible , Se en cet état, après qu'ils fe

furent mis au milieu de la chambre , l'un près

de l'autre , couverts chacun de leur pièce de

brocard , ils attendirent en paix la belle com-

pagnie qui leur venoit rendre vifîte.

Cette illuftre compagnie arriva enfin : Mef-

rour ouvrit la porte, & le calife & Zobéïd©

entrèrent dans la chambre , fuivis de tous leurs

gens. Ils furent fort furpris , & ils demeurè-

rent comme immobiles à la vue du fpedacle

funèbre qui fe préfentoit à leurs yeux. Chacun

ne favoit que penfer d'un tel événement. Zo-

béïde enfin rompit le hlence : Hélas ! dit -elle

au calife , ils font morts tous deux ! Vous avez

tant fait, continua-t-elle en regardant le calife

& Mefrour, à force de vous opiniâtrer à me
faire accroire que ma chère efclave étoit morte,

qu'elle i'eft en eflit , & fans doute ce fera de

douleur d'avoir perdu fon mari. Dites plutôt,

madame , répondit le calife prévenu du con-

traire , que Nouzhatoul-Aouadat eft morte la

première , Se que c'eft le pauvre Abou Haffan

gui a fuccombé à fon afflidion d'avoir vu mou-
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rîr fa femme votre chère efclave ; ainfi vous

devez convenir que vous avez perdu la ga-

geure , & que votre palais des peintures eft à

moi tout de bon.

Et moi , repartit Zobéïde aniiP.ée par la

contradiction du calife , je foutiens que vous

avez perdu vous-même , &: que votre jardin

des délices m'appartient. Abou Haflan eft mort

le premier ,
puifque ma nourrice vous a dit

comme moi, qu'elle a vu fa femme vivante qui

pleuroit fon mari mort.

Cette conteftation du calife & de Zobéide

en attira une autre : Melrour & la nourrice

étoient dans le même cas; ils avoient auffi gagé,

& chacun prétendoit avoir gagné. La difpute

s'écliaufFoit violemment , & le chef des eunu-

ques avec la nourrice étoient près d'en venir à

de groffes injures.

Enfin le calife en réfléchiiTant fur tout ce

qui s'étoit pafTé , convenoit tacitement que

Zobéïde n'avoit pas moins de raifon que lui

,

de foutenir qu'elle avoit^agné. Dans le chagrin

où il étoit de ne- pouvoir démêler la vérité

de cecte aventure , il s'avança près des deux

corps morts , 6c s'afîit du coté de la tête , en

cherchant lui-même quelque, expédient qui lui

pût donner la viclolre fur Zobéïde. Oui, s'é-

cria-t-il un moment après, je jure par le faiîit

Xi)
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nom de dieu , que je donnerai mille pièces

d'or de ma monnoie à celui qui me dira qui

eft mort le premier des deux.

A peine le calife eut achevé ces dernières

paroles, qu'il entendit une voix de deflbus le

brocard qui couvroit Abou HafTan
, qui -lui

cria : Commandeur des croyans , c'eft moi qui

fuis mort le premier ; donnez-moi les mille piè-

ces d'or. Et en même-tems il vit Abou HafTan

qui fe débarrafibit de la pièce de brocard qui

le couvroit , & qui fe profterna à fes pies. Sa

femme fe développa de même, & alla pour fe

jeter aux pies de Zobéïde , en fe couvrant de

fa pièce de brocard par bienféance ; mais Zo-

béïde Et un grand cri, qui augmenta la frayeur

de tous ceux qui étoient-là prcfens. La prin-

cefle enfin revenue de fa peur , fe trouva dans

une joie inexprimable de voir fa chère efclave

reflufcitée prefque dans le moment qu'elle étoit

inconfolable de l'avoir vue morte. Ah , mé-

chante, s'écria-t-elle, tu es caufe que j'ai bien

fouflfert pour l'amour de toi en plus d'une ma-

nière ! je te le pardonne cependant de bon

cccur, puifqu'il eft vrai que tu n'es pas morte.

Le calife , de fon côté , n'avoit pas pris la

chofe Cl à ccEur ; loin de s'effrayer en enten-

dant la voix d'Abou Halian , il penfa au con-

traire étouifer de rire en les voyant tous deux
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fe débarrafler de tout ce qui les entouroit , &
en entendant Abou Haflan demander très-fé-

rieufement les mille pièces d'or qu'il avoit pro-

mifes à celui qui lui diroit qui étoit mort le

premier. Quoi donc, Abou HafTan, lui dit le

calife en éclatant encore de rire, as- tu donc

confpiré à me faire mourir à force de rire ? &:

d'où t'eft venue la penfée de nous furprendre

ainfi Zobéïde & m.oi par un endroit fur lequel

nous n'étions nullement en garde contre toi ?

Commandeur des cro) ans , répondit Abou

HalTan , je vais le déclarer fans diffimulation.

Votre majefté fait bien que j'ai toujours été fort

porté à la bonne chère. La femme qu'elle m'a

donnée, n'a point ralenti en moi cette paffion;

au contraire , j'ai trouvé en elle des inclina-

tions toutes favorables à l'augmenter. Avec de

telles difpofitions , votre majefté jugera faci-

lement que quand nous aurions eu un tréfor

aufli grand que la mer , avec tous ceux de votre

majefté , nous aurions bientôt trouvé le moyen

d'en voir la fin ; c'eft aufli ce qui nous eft ar-

rivé. Depuis que nous fommes enfemble , nous

n'avons rien épargné pour nous bien régaler

fur les libéralités de votre majefté. Ce matin,

après avoir compté avec notre traiteur , nous

avons trouvé qu'en le fatlsfaifant, & en payant

d'ailleurs ce que nous pouvions devoir, il na

Xiij
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nous reftoit rien de tout l'argent que noù?

avions. Alors les réflexions fur le paffé, &: les

réfoiutions de mieux faire à ravcnir, font ve-

nues en foule occuper notre efprit &: nos pen-

fées ; nous avons fait mille projets que nous

avons abandonnés enfuite. Enfin, la honte de

nous voir réduits à un fi trifte état , & de

n'ofer le déclarer à votre majefté, nous a fait

imaginer ce moyen de fuppléer à nos befoins,

en vous divertiffant par cette petite tromperie,

que nous prions votre majefté de vouloir bien

ïiôus pardonner.

Le calife & Zobéïde furent fort contens de

la fincérité d'Abou Halfan ; ils ne parurent

point fâchés de tout ce qui s'étoit pafTé ; au

contraire , Zobéïde
, qui avoit toujours pris la

chofe très-férieufement , ne put s'empêcher de

îire à fon tour en fongeant à tout ce qu'Abou

Haflan avoit imaginé pour réuffir dans fon def-

fein. Le calife qui n'avoit prefque pas celTé de

rire , tant cette imagination lui paroiiToit fin-

gulière : Suivez-moi l'un & l'autre , dit-il à

Abou HaiTan & à fa femme en fe levant ; je

veux vous faire donner les mille pièces d'or

que je vous ai promifes , pour la joie que j'ai

de ce que vous n'êtes pas morts.

Com.mandeur des croyans , reprit Zobéïde

,

contentez-vous
, je vous prie , de faire donner
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tes mille pièces d'or à Abou HaiTan ; vous les

devez à lui feul : pour ce qui regarde fa fem-

me ,
j'en fais mon aftaire. En même-tems elle

commanda à fa tréforière qui l'accompagnoit

,

de faire donner aullî mille pièces d'or à Nouz-

hatoul-Aouadat ,
pour lui marquer de fon côté

la joie qu'elle avoit de ce qu'elle étoit encore

en vie.

Par ce moyen , Abou Haflan & Nouzhatout-»

Aouadat , fa chère femme , confervèrent îong-

tems les bonnes grâces du calife Haroun AI-

rafchid & de Zobéïde fcm époufe , & acqui-

rent de leurs libéralités de quoi pourvoir

abondamment à tous leurs befoins pour le

refte de leurs jours.

La fultane Scheherazade , en achevant l'hif-

toire d'Abou Haffan , avoit promis au fultan

Schahriar de lui en raconter une autre le len-

demain , qui ne le divertu-oit pas moins,

Dinarzade , fa fœur , ne manqua pas de la faire

fouvenir avant le jour de tenir fa parole , &
que le fultan lui avoit témoigné qu'il étoit

près de l'entendre. Auffitôt Scheherazade „

fans fe faire attendre , lui raconta l'hiftoire qui

fuit , en ces termes :

Q
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HISTOIRE
D^ A L A D D I N,

o u

LA LAMPE MERVEILLEUSE.

-o I R E , dans la capitale d^un royaume de la

Chine , très-riche & d'une vafte étendue , dont

le nom ne me vient pas préfentement à là

mémoire , il y avoit un tailleur nommé Muf-

tafa , fa-ns autre diilindion que celle que fâ

profeirion lui donnoit. Muilafa le tailleur étoit

fort pauvre , & fon travail lui produifoit à

peine de quoi le faire fublîfter lui & fa fem-

me , & un fils que dieu leur avoit donné.

Le fils qui fe nommoit Aladdin , avoit été

élevé d'une manière très-négligée , & qui lui

avoit fait contrader des inclinations vicieufes.

Il étoit méchant , opiniâtre , défobéifTant à

fon père & à fa mère. Sitôt qu'il fut un peu

grand , fes parens ne le purent retenir à la

maifon ; il fortoit dès le matin , & il paflfoit

les journées à jouer dans les rues Sr dans îej

places publiques , avec des petits vagabonds

qui étoient même au-deflbus de fon âge»
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Des qu'il fut en âge d'apprendre un métier ,

fon pcre ,
qui n'ëtoit pas en état de lui en

faire apprendre un autre que le lien , le prit

en fa boutique , de commença à lui montrer

de quelle manière il dcvoit manier Taiguille ;

mais ni par douceur , ni par crainte d'aucun

châtiment , il ne fut pas pofiible au père de

fixer l'efprit volage de fon fils ; il ne put le

contraindre à fe contenir , & à demeurer affidu

& attaché au travail , comm.e il le fouhaitoit.

-Sitôt que Muftafa avoit le dos tourné , A!ad-

<iin s'échappoit , & il ne revenoit plus de

tout le jour. Le père le châtioit , mais Alad-

<lin étoit incorrigible : & à fon grand regret ,

Muftafa fut obligé de l'abandonner à fon liber-

tinage. Cela lui fit beaucoup de peine ; & le

chagrin de ne pouvoir faire rentrer ce fils dans

fon devoir , lui caufa une maladie fi opiniâ-

tre , qu'il en mourut au bout de quelques mois,

La mère d'Aladdin qui vit que fon fils ne

prenoit pas le chemin d'apprendre le métier de

fon père , ferma la boutique , & fit de l'argent

de tous les uftenfiles de fon métier , pour

l'aider à fubfifter , elle & fon fils , avec le peu

qu'elle pourroit gagner à filer du coton.

Aladdin qui n'étoit plus retenu par la crainte

d'un père , & qui fe foucioit fi peu de fa mère ,

«qu'il avoit mçme la hardieiTe de la menacer à
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la moindre remontrance qu'elle lui faifoit , s*a-

bandonna alors à un plein libertinage. lî fré-

quentoit de plus en plus les enfans de fou

âge , & ne ceflbit de jouer avec eux avec plus

de paflion qu'auparavant. Il continua ce train

de vie jufqu'à l'âge de quinze ans , fans au-

cune ouverture d'efprit pour quoi que ce foit

,

& fans faire réflexion à ce qu'il pourroit de-

venir un jour. Il étoit dans cette fituation ,

lorfqu'un jour qu'il jouoit au milieu d'une

place avec une troupe de vagabonds , félon fa

coutume , un étranger qui paflbit par cette

place , s'arrêta à le regarder.

Cet étranger étoit un magicien infigne »

que les auteurs qui ont écrit cette hiftoire ^

nous font connoître fous le nom de Magicien

afriquain : c'eft ainfi que nous l'appelerons ,

d'autant plus volontiers, qu'il étoit véritable^

ment d'Afrique , & qu'il n'étoit arrivé que

depuis deux jours.

Soit que le magicien afriquain , qui fe con-

noiiToit en physionomie , eût remarqué dans le

vifage d'Aladdin tout ce qui étoit abfolument

néceifaire pour l'exécution de ce qui a,voit

fait le fujet de fon voyage , ou autremerit , il

s'informa adroitement de fa famille , de ce qu'il

étoit 5 & de fon inclination. Quand il fut mC-

îruit de tout ce qu'il fouhaitoit , il s'approcl»
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du jeune homme ; &: en le tirant à part à quel-

ques pas de fes camarades : Mon fils , lui de-

manda- t-il, votre père ne s'appelle -t-il pas

Muftafa le tailleur ? Oui , monfîeur , répondit

Aladdin ; mais il y a iong-tems qu'il eft mort.

A ces paroles , le magicien afriquain fe jeta

au col d'Aladdin , TembrafTa & le baifa par plu-

(îeurs fois les larmes aux yeux , accompagnées

de foupirs. Aladdin qui remarqua (qs larmes ,

lui demanda quel fujet il avoit de pleurer.

Ah ! mon fils , s'écria le magicien afriquain ,

comment pourrois-je m'en empêcher ? je fais

votre oncle , & votre père étoit mon bon

frère. Il y a plufieurs années que je fuis en

voyage ; & dans le moment que j'arrive ici

avec l'efpérance de le revoir , & de lai don-

ner de la joie de mon retour , vous m'appre-

nez qu'il eft mort : je vous affure que c'eft

une douleur bien fenfible pour moi de me voir

privé de la confolation à laquelle je m'atten-

dois. Mais ce qui foulage un peu mon aflîic-

tion , c'eft que, autant que je puis m'en fou-

venir , je reconnois fes traits fur votre vifa-

ge , & je vois que je ne me fuis pas trompé

en m'adreflant à vous. Il d-manda à Aladdin,

en mettant la main à la bourfe , où demeuroit

fa mère. Auflitôt Aladdin fatistit à fa demande,

& le magicien afriquain lui donna en même-
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tems une poignée de menue monnoie , en lui

difant : Mon fils, allez trouver votre mère,

faites-lui bien mes complimens , & dites-lui

que j'irai la voir demain, fi le tems me le per-

met , pour me donner la confolation de voir

le lieu où mon bon frère a vécu fi long-tems

,

& où il a fini fes jours.

Dès que le magicien afriquain eut lailTé le

neveu qu'il venoit de fe faire lui-même, Alad-

din courut chez fa mère , bien joyeux de l'ar-

gent que fon oncle venoit de lui donner. Ma
mère, lui dit-il en arrivant, je vous prie de

me dire fi j'ai un oncle. Non , mon fils , lui

répondit la mère, vous n'avez point d'oncle da

côté de feu votre père ni du mien. Je viens

cependant , reprit Aladdin , de voir un homme
qui fe dit mon oncle du côté de mon père,

puifqu'il étoit fon frère, à ce qu'il m'a afluré;

il s'efc même mis à pleurer & à m'embraffer

quand je lui ai dit que mon père étoit mort.

Et pour marque que je dis la vérité, ajouta-

t-il en lui montrant la monnoie qu'il avoit

reçue , voilà ce qu'il m'a donné : il m'a aufït

chargé de vous faluer de fa part , & de vous

dire que demain , s'il en a le tems , il viendra

vous faluer, pour voir en même-tems la mai-

fon où mon père a vécu , ôc où il eft mort.

Mon fils, repartit la mers, il eft vrai que votre
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père avoit un frère ; mais il y a long - tems

qu'il eft mort , & je ne lui ai jamais entendu

dire qu'il en eût un autre. Ils n'en dirent pas

davantage touchant le magicien africain.

Le lendemain, le magicien afriquain aborda

'Aladdin une féconde fois , comme il jouoit

dans un autre endroit de la ville, avec d'au-

tres enfans. Il l'embrafTa , comme il avoit fait

le jour précédent ; & en lui mettant deux piè-

ces d'or dans la main, il lui dit : Mon iils ,

portez cela à votre mère, & dites-lui que j'irai

la voir ce foir & qu'elle achète de quoi fou-

per , afin que nous mangions enfemble ; mais

auparavant enfeignez - moi oii je trouverai la

maifon. Il la lui enfeigna , & le magicien afri-

quain le laifla aller.

Aladdin porta les deux pièces d'or à fa mère ;

ôc dès qu'il lui eut dit quelle étoit l'intention

de fon oncle, elle fortit pour les aller employer,

& revint avec de bonnes provifions : & comme
elle étoit dépourvue d'une bonne partie de la

vaiffelle dont elle avoit befoin , elle alla en em-

prunter chez (es voifins. Elle employa toute

la journée à préparer le foupé ; & fur le foir,

dès que tout fut prêt, elle dit à Aladdin :

Mon fils , votre oncle ne fait peut-être pas où

eft notre maifon ; allez au - devant de lui &
î'amenç,2 fi vous le voyez.
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Quolqu'Aladdln eût enfeigné la maifon au

Kîagicien afriquain , il étoit près néanmoins de

fortir quand on fiappa à la porte. Aladdin

ouvrit j & il reconnut le magicien afriquain ,

r{ui entra chai-gé de bouteilles de vin & de

pludeurs fortes de fruits qu'il apportoit pour

le foupé.

Après que le magicien afriquain eut mis ce

qu'il apportoit , entre les mains d'Aladdin , il

falua fa mère , & il la pria de lui montrer la

place ou fon frère Muftafa avoit coutume de

s'afîeoir fur le fofa. Elle la lui montra; & auflî-

tôt il fe profterna , & il baifa cette place plu-

fîeurs fois les larmes aux yeux , en s'écriant :

Mon pauvre frère, que je fuis malheureux de

n'être pas arrivé afTez à tems pour vous em-

"brafTer encore une fois avant votre mort ! Quoi-

que la mère d'Aladdin l'en priât, jamais il ne

voulut s'alTeoir à la même place : Non, dit-il,

je m'en garderai bien j mais fouffrez que je me
mette ici vis-à-vis , afin que fi je fuis privé

de la fatisfadion de l'y voir en perfonne, comme
père d'une famille qui m'eft fi chère, je puifTe

au moins l'y regarder, comme s'il étoit préfent.

La mère d'Aladdin ne le prefTa pas davantage,

& elle le laifla dans la libecté de prendre la

place qu'il voulut.

Quand le magicien afriquain fe fut affis à
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la place qu'il lui avoit plû de choifir, il com-

mença à s'entretenir avec la mère d'Aladdin :

Ma bonne fceur , lui difoit-il , ne vous éton-

nez-vous point de ne m'avoir pas vu tout le

tems que vous avez été mariée avec mon frère

Muftafa d'heureufe mémoire ; il y a quarante

ans que je fuis forti de ce pays, qui eft le mien

aulfi-bien que celui de feu mon frère. Depuis

ce tems là, après avoir voyagé dans les Indes,

dans la Perfe , dans l'Arabie , dans la Syrie

,

en Egypte , & féjourné dans les plus belles

villes de ces pays-là, je paflai en Afrique, où

j'ai fait un plus long léjour. A la fin , comma

H eft naturel à l'homme , quelqu'éloigné qu'il

foit du pays de fa naiflance, de n'en perdre

jamais la mémoire , non plus que de fes parens

& de ceux avec qui il a été élevé , il m'a pris

un défir (i efficace de revoir le mien & de

venir embraffer mon cher frère , pendant que

je me fentois encore aflez de force & de cou-

rage pour entreprendre un fî long voyage
, que

je n'ai pas différé à faire mes préparatifs , &
à me mettre en chemin. Je ne vous dis rien

de la longueur du tems que j'y ai mis , de tous

les obftacles que j'ai rencontrés , & de toutes

les fatigues que j'ai fouffertes pour arriver juf-

qu'ici; je vous dirai feulement que rien ne m'a

mortifié & affligé davantage dans tous mes voya-
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gc§, que quand j'ai appris la mort d'un frère

que i'avois -toujours aimé, & que j'aimois d'une

amitié véritablement fraternelle. J'ai remarqué

de (qs traits dans le vifage de mon neveu votre

fils , & c'eft ce qui me l'a fait diftinguer par-

deflus tous les autres enfans avec lefquels il

^toit : il a pu vous dire de quelle manière j'ai

reçu la ti:ifte nouvelle qu'il n'étoit plus au

inonde ; mais il faut louer dieu de toutes cho-

fes ; je me confole de le retrouver dans un

,£Is qui en conferve les traits les plus remar-

quables.

,' Le magicien afrîquaîn
, qui s*apperçut que la

mère d'Aladdin s'attendriiToit fur le fouvenir de

fon mari , en renouvellant fa douleur , changea

de difcours ; & en fe retournant du côté d'A-

laddin , il lui demanda fon nom. Je m'appelle

'Aladdin , lui dit-il. Eh bien , Aladdin , reprit

le magicien, à quoi vous occupez-vous ? Savez-

vous quelque métier.

A cette demande, Aladdin baifla les yeux,

8z fut déconcerté ; md.\s fa mère , en prenant

la parole : Aladdin, dit-elle, eft un fainéant

î

fon père a fait tout fon pollible, pendant qu'il

vîvoit , pour lui apprendre fon métier , & il

n*a pu en venir à bout ; & depuis qu'il eft

mort, nonobftant tout ce que j'ai pu lui dire,

& ce que je lui répète chaque jour , il ne fait

gutrq
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aub-e métier que de faire le vagabond , & paffer

tout fon tems à jouer avec les enfans, comme

vous favez vu , fans confidérer qu'il n'eft plus

enfant % & fi vous ne lui en faites honte , &
qu'il n'en profite pas ,

je défefpère que jamais

il puifTe rien valoir. Il fait que fon père n'a

biffé aucun bien ; il voit lui-même qu'à filer

du coton pendant tout le jour, comme je fais,"

j'ai bien de la peine à gagner de quoi nous

avoir du pain. Pour moi je fuis réfoîue de lui

fermer la porte un de ces jours , & de Ten-

voyer en chercher ailleurs.

Après que la mère d'Aîaddin eut achevé ces

paroles en fondant en larmes , le magicien afri-

quain dit à Aladdin : Cela n'eft pas bien , mon

neveu, il faut fonger à vous aider vous-même,

& à gagner votre vie. Il y a des métiers de

plufieurs fortes , voyez s'il n'y en a pas quel-

qu'un pour lequel vous ayçz inclination plutôt

que pour un autre ; peut-être que celui de votre

père vous déplaît , & que vous vous acçom-,

modériez mieux d'un autre : ne dillimulez point

vos fentimens , je ne cherche qu'à vous aider.

Comme il vit qu'Aladdin ne répondoit rienT

Si vous avez de la répugnance pour apprendre

un métier, continua-t-il , & que vous vouliez

être honnête homme, je vous lèverai une bou-»

tique garnie de riches étofil;s &: de te îles fines}

Jpme X y
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vous vous mettrez en état de les vendre , &
de l'argent que vous en ferez , vous en achè-

terez d'autres marchandifes , & de cette 'ma-

nière vous vivrez honorablement. Confultez-

vous vous-même , & dites-m.oi franchement ce

que vous en penfez ; vous me trouverez tou-

jours prêt à tenir ma promefTê.

Cette offre flatta fort Aladdin , à qui le

travail} manuel déplaifoit d'autant plus, qu'il

avoit alTez de connoifTance pour s'être apperçu

que les boutiques de ces fortes de marchan-

difes . étoient propres & fréquentées, & que les

marchands étoient bien habillés & fort confi-

dérés. n marqua au magicien afriquain , qu'il

règardoit comme fon oncle , que fon penchant

étoitplutôt de ce côté^là que d'aucun autre ,

8c qu^l lui feroît obligé toute fa vie du bien

qu'il vouloit lui faire. Puifque cette profeflion

vous agrée , reprit le magicien afriquain , je

vous mènerai demain avec moi , & je vous

ferai habiller proprement & richement, confor-

mément à l'état d'un des plus gros marchands

<fe cette ville ; & après demain nous fongerons

à vous lever une boutique de la manière que

je l'entends.

La mère d'Aladdin qui n'avoit pas cru juf-

qu'alors q.ue le magicien afriquain fût frère de

fon niarï,, n'en douta nullement après tout le
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bien qu'il promettoit de faire à fon fils. Elle

le remercia de Tes bonnes intentions ; & après

avoir e?diorté Aladdin à fe rendre digne de

tous les biens que fon oncle lui faifoit efpé-

rer, elle fervit le foupé. La converfation roula

fur le mcme fujet pendant tout le repas , &
jufqu'à ce que le magicien , qui vit que la

nuit étoit avancée , prit congé de la nière Sc

du fils , & fe retira.

Le lendemain matin , le magicien aftiquain

ne manqua pas de revenir chez la veuve de

Muftafa le tailleur , comme il l'avoit promis :

il prit Aladdin avec lui, & il le mena chez un

gros marchand qui ne vendoit que des habits

tout faits , de toutes fortes de belles étoffes ,

pour les différens âges & conditions. II s'en

fit montrer de convenables à la grandeur d'A-

laddin ; & après avoir mis à part tous ceux qui

lui plaifoient davantage , & rejeté les autres

qui n'étoient pas de la beauté qu'il entendoit

,

il dit à Aladdin : Mon neveu , choililTez dans

tous ces habits celui que vous aimez le mieux.

Aladdin , charmé des libéralités de fon nouvel

oncle , en choifît un ; le magicien l'acheta ,

avec tout ce qui devoit l'accompagner, & paya

le tout fans marchander.

Lorfqu'Aladdin fe vit ainlî habillé magnifi-

quement depuis les pies jufqu'à la tête, il fiîj
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â' Ton oncle tous les remercîmens imaginables î

& le magicien lui promit encore de ne le

point abandonner , & de l'avoir toujours avec

lui. En elîet , il le mena dans les lieux les plus

fréquentés de la ville , particulièrement dans

teux oii étoient les boutiques des riches mar-

chands : & quand il fut dans la rue oii étoient

les boutiques des plus riches étoffes & des

toiles fines , il dit à Aladdin : Comme vous

ferez bientôt marchand comme ceux que vous

voyez, il eft bon que vous les fréquentiez, &
qu'ils vous connoiifent. Il lui fit voir aufli les

mofquées les plus belles & les plus grandes

,

le conduiiit dans les khans où logeoient les

marchands étrangers , & dans tous les endroits

du palais du fultan où il étoit libre d'entrer.

Enfin , après avoir parcouru enfemble tous les

beaux endroits de la ville, ils arrivèrent dans

le khan , où le magicien avoit pris un apparte-

ment.' Il s'y trouva quelques marchands avec

lefquels il avoit commencé de faire connoiiffance

depuis fon arrivée , & qu il avoit affemblés

exprès pour les bien régaler , & leur donner

en même-tems la connoiifance de fon prétendu

BeVeu.

Le régal ne finit que fur le foîr. Aladdin

voulut prendre congé de fon oncle pour s'en

retourner j mais le miigiciçn afriquain ne voulut
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pas le lalfTer aller feul , & le recondulfit lui-

même chez fa mère. Dès qu'elle eut apperçu fon

fils fi bien habillé, elle fut tranfplortée de joie ;

& elle ne cefToit de donner mille bénédictions

au magicien qui avoit fait une fi grande dé-

penfe pour fon enfant. Généreux parent , lui

dit-elb
, je ne fais comment vous remercier

de votre libéralité ; je fais que mon fils ne mé-

rite pas le bien que vous lui faites , & qu'il

en feroit indigne, s'il n'en étoit reconnoiflant,

& s'il négligeoit de répondre à la bonne in-

tention qae vous avez de lui donner un éta-

bliifement fi diftingué. En mon particulier ,

ajouta-t-elle , je vous en remercie encore de

toute' mon ame , & je vous fouhaite une vie

affez longue , pour être témoin de la recon-

noiflance de mon fils , qui ne peut mieux vous

la témoigner qu'en fe gpuvernant félon vos

bons confeils,
^;

Aladdin , reprit le magicien afriquain , eft un

bon enfant; il m'écoute affez, & je crois que

nous en ferons quelque chofe ds bon. Je fuis

fâché d'une chofe , de ne pouvoir exécuter

demain ce que je lui ai promis. C'eft jour de

vendredi , les boutiques feront fermées , & il

n'y aura pas lieu de fonger à en louer une &
à la garnir , pendant que les marchands ne pen-

feront qu'à fe divertir. Ainfi nous remettrons

Yiii
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raffaire à famedi : mais je viendrai demain îe

prendre , & je le mènerai promener dans les

jardins , où le beau monde a coutume de fa

trouver. Il n'a peut-être encore rien vu des

'diVertifTcmens qu'on y prend. Il n'a été juiqu'à

préfent qu'avec àes enfans , il faut qu'il voie

des hommes. Le' magicien afriquain prit enfm

congé de la mère & du fils, & fe retira. Alad-

diii cependant qui étoit déjà dans une grande

joie de fe vblr fi bien habillé , fe fit encore

un pîaifir par iiVatlce^ de là promenade des jar-

dïtrs dés environs de la ville. En effet ,
jam/ais

il îi'étoit forti hors des portes, & jamais il

îi*avdît vu les environs, qui étoient d'une grande

beauté & très-agréable^,

Aîaddin fe iev^a Si s'habilla le lendemain de

'grand matin, pour être prêt à partîf' quand foh

oncle viendroit le jM^endre. Après avoir Stfendù

long-tems, à ce qu'il lui fembîoit, î'irnpâtience

îui fit ouvririlà porte, & fe tenir'^fu^ le pas^

pour' voir s'il ne le vcfroit point. Des qu'il

l'apperçut , il en avertit fa mère';" & fen pre-

nant congé d'elle , il ferma la porte , & courut

à lui pour k joindre.

Le magicien afriquain fit beaucoup de careffas

à Aladdin quand il îe vit. Allons, mori cher

enfant, lui dit-il'd'un air riant, je veux vous

faire voir aujourd'hui de belles chofes. Il le
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mena par une porte qui conduifoit à de gran-

des & belles maifons , ou plutôt à des palais

magnifiques qui avoient chacun de très-beaux

jardins dont les entrées étoient libres. A cha-

que palais qu'ils rencontroicnt , il demandoit à

Aladdin s'il le trouvoit beau; te Aladdin, en

le prévenant , quand un autre fe préfentoit :

Mon oncle , diloit-il , en voici un plus beau

que ceux que nous venons de voir. Cependant

ils avançolent toujours plus avant, dans la cam-

pagne ; & le rufé magicien qui avoit envie

d'aller plus loin pour exécuter le dCifTeirv.qu'iJi

avoit dans la tête , prit occalîon d'entrer dans

;Un de. ces jardins. Il s'aQît près.^d'ui;! grand

baflîn
,
qui recevoit une trcs-bellp |;au par un

muffle de lion de bronze , & feigr^it qu'il étoit

las, afin de faire repofer Aladdin. Mon- neveu,

lui dit-il , vous devez être fatigué aufli - bien

que moi ; repofons - nous ici pour reprendre

des forces ; nous aurons plus de courage à

pourfuivre notre promenade.

Quand ils furent aflîs , le magicien, afriquain

tira d'un linge attaché à fa ceinture , des

gâteaux & plufieurs fortes de fruits dont il

avoit fait provifion , & il l'étendit^fur le bord

du ballin. Il partagea un gâteau entre lui &
Aladdin ; & à l'égard des fruits , il lui lailfa

la liberté de choifir ceux qui feroient le plus

Y iv
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à fon goût. Pendant ce petit repas, it eriffë-

tiilt fon pifétendu neveu de pîufieurs enfelgné-

tnens qui teùdôient à l'exhorter de fé détacher

de la fréquentation des eiifans , & dé s'apprO-

cher' plufôt des hommes fliges & prudens , de

W écouter & de profiter de leurs ' entretiens.

Bientôt, lui difoit-il, vous ferez horniné comme
eux, '&' Vous ne pouvez vous accoutumer de

trop bonne heure à dire de bonnes chofes à

leur exemple. Quand ils eurent achevé ce petit

re|!»aè,"ils fe levèrent, & ils pourfuivirént letïr

chemin au travers des jardins , qui n'étoient

féparés les uns des autres que par des petits

fciTés qui en marquoient les limites , mais qui

n'ert èmpêchoient pas la crommunication "r Ik

bonne- foi' faifoit que ;îéS citoyens de cette

capitale n'apportoient pas plus de précaution

pour s'empêcher les uns les autres de fe nuire.

Infenfibîenient le magicien afriquain mena Alad^

din aflez -loin au-delà àes jardins, & le fit tra^

verfer des campagnes ' qui 'le conduilirent juf^

ques affezprès des montagnes.

Aladdin-, qui de fa vie n'avoit faît'tant dé

chemin, fefentit fort fatigué d'une û longue

marche. Mon oncle , dît-il au magieien afri-

quain, où allons -nolis? nous avons laiilé les

jardins bien loin derrière nous , & je ne vois

plus que des montagnes, Si nous avançons pïuà«
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je ne fais fi j'aurai aflez de force pour retour-

ner jufqu'à la ville. Prenez courage, mon neveu,

lui dit le faux oncle, je veux vous faire voir

^un autre jardin qui furpalîe tous ceux que vous

venez de voir; il n'eil: pas loin d'ici, il n'y a

qu'un pas; & quand nous y (erons arrivés, vous

. me direz vous-même fi vous ne feriez pas fâché

de ne l'avoir pas vu, après vous en être ap-

procjaé de fi près. Aladdin fe laiffa perfuader,

& le niagicien le mena encore fort loin , en

:rentretenant de différentes hiftoires amufantes,

pour lui rendre le ciiemin moins ennuyeux, &
'la fatigue plus fupportable.

Ils arrivèrent enfin entre deux montagnes

(d'une hauteur médiocre & à-peu-près égales ,

.féparées par un vallon de très-peu de largeur,

C'étoit-là cet endroit remarquable oii le magi-

cien afriquain avoit voulu amener Aladdin pour

^'exécution d'un grand delTein qui l'avoit fait

venir de l'extrémité de l'Afrique jufqu'à la Chine.

Nous n'allons pas plus loin, dit-il à Aladdin;

-je veux vous faire voir ici des chofes extraor-

dinaires & inconnues à tous les mortels : &
quand vous les aurez vues, vous me remer-

cierez d'avoir été témoin de tant de merveil-

les que perfonne au monde n'aura vues que

vous. Pendant que je vais battre le fufil, amaf-

fez de toutes les brouilailles que vous voyez.
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celles qui feront les plus sèches , afin d'a!Iu-

mer du feu.

Il y avolt une fi grande quantité de ces

brou0ailles , qu'Aladdin en eut bientôt fait un

amas plus que fuffifant , dans le tems que le

magicien allumoit l'allumette. Il y mit le feu ;

& dans le moment que les brouffailles s'enflam-

mèrent , le magicien afriqualn y jeta d'un par-

fum qu'il avoit tout prêt. Il s'éleva une fumée

fort épa'iiTe, qu'il détourna' de côté & d'autre,

en prononçant des paroles m.agiqucs auxquelles

Aladdin ne comprit rien.

Dans le même moment , la terre trembla un

peu, & s'ouvrit en cet endroit devant le magi-

cien & Aladdin , & iiî voir à découvert une

pierre d'environ un pié & demi en quarré, &
d'environ un pié de profondeur, pofée' hori-

fontalement , avec un anneau de bronze fcellé

dans le milieu ,
pour s'en fervir a la lever.

Aladdin effrayé de tout ce qui fe palToit à fes

yeux , eut peur , & il voulut prendre la fuite.

Mais ilétoit nécelfairc à ce mydère , & le ma-

gicien le retint & le gronda fort , en lui don-

nant un foufflet fi fortement appliqué ,
qu'il

le jeta par terre , & que peu s'en fallut qu'il

ne lui enfonçât les dents de devant dans la

bouche , comme il y parut par le fang qui en

fortit. Le pauvre Aladdin tout tremblant ,
&
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les larmes aux yeux ; Mon oncle , s'écrla-t-il

en pleurant, qa'ai-je donc fait pour avoir mé-

rité que vous me frappiez Ci rudement ? J'ai

iries raifons pour le faire , lui répondit le ma-

gicien. Je fuis votre oncle , qui vous tient pré-

fenrement lieu de père, & vous ne devez pas

me répliquer. Mais , mon enfant, ajouta- t-il

en fe radoucilfant , ne craignez rien , je ne

demande autre chofe de vous
,
que vous m'o-

béiffiez exaftcment , fî vous voulez bien pro-

'fiter &: vous rendre digne des grands avantages

que je veux vous faire. Ces belles promelFes

du miagicien calmèrent un peu la crainte & le

reflentiment d'Aladdin ; & lorfque le magicien

le vit entièrement raffuré ; Vous avez vu ,

continua-t-il , ce que j'ai fait par la vertu de

mon parfum & des paroles que j'ai prononcées.

Apprenez donc préfentement que fous cette

pierre que vous voyez, il y a un tréfor caché

qui vous eft defiiné , & qui doit vous rendre

uri jour plus riche que les plus grands rois du

monde. Cela efl: fi vrai , qu'il n'y a perfonne

au monde que vous à qui il foit perm^is de

toucher cette pierre, & de la lever pour y en-

trer : il m'eil: même défendu d'y toucher. Se

de mettre "le pié dans le tréfor quand il fera

ouvert. Pour cela , il faut que vous exécutiez

de point en point ce que je vous dirai , fans y
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'manquer : la chofe efl de grande conféqu^ncrf

& pour vous & pour moi.

Aladdin toujours dans l'étonnement de ce

qu'il voyoit & de tout ce qu'il venoit d'enten-

dre dire au magicien, de ce tréfor qui devoit

le rendre heureux à jamais , oublia tout ce qui

s'étoit paiîé. Hé bien , mon oncle , dit-il au

magicien en fe levant, de quoi s'agit-il? com-

mandez, je fuis tout près d'obéir. Je fuis ravi,

mon enfant , lui dit le magicien afriquain en

rembrafïant, que vous ayez pris ce parti; venez,

approchez-vous , prenez cet anneau , & levez

la pierre. Mais , mon oncle , reprit Aladdin

,

je ne fuis pas afTez fort pour la lever ; il faut

donc que vous m'aidiez. Non , repartit le ma-

gicien afriquain, vous n'avez pas befoin de mon
aide , & nous ne ferions rien vous & moi Ci

je vous aidois : il faut que vous la leviez vous

feul. Prononcez feulement le nom de votre père

& de votre grand-père , en tenant l'anneau , &
levez, vous verrez qu'elle viendra^ à vous fans

peine. Aladdin fat comme le magicien lui avoit

dit ; il leva la pierre avec facilité , & il la

pofa à côté.

Quand la pierre fut ôtée , un caveau de trois

à quatre pies de profondeur fe fit voir avec

une petite porte Se des degrés pour defcendre

plus bas. Mon fils , dit alors le magicien a&£

.
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<(uain à Aladdin , obfervez exadement tout ce

que je vais vous dire. Defcendez dans ce ca-

veau ; quand vous ferez au bas des degrés que

vous voyez, vous trouverez une porte ouverte

qui vous conduira dans un grand lieu voûté

& partagé en trois grandes falles Tune après

l'autre. Dans chacune vous verrez à droite &
à gauche quatre vafes de bronze grands comme
des cuves , pleins d'or & d'argent 3 mais gar-

dez-vous bien d'y toucher. Avant d'entrer dans

la première falle , levez votre robe , & lerrez-

la bien autour de vous. Quand vous y ferez

entré
, paflez à la féconde fans vous arrêter

,

& delà à la troifième aujOTi fans vous arrêter.

Sur toutes chofes, gardez-vous bien d'appro-

cher des murs , & d'y toucher, même avec votre

robe ; car fi vous y touchiez , vous mourriez

fur le champ. C'eft pour cela que je vous ai

dit de la tenir ferrée autour de vous. Au bout

de la troifième falle , il y a une porte qui vous

donnera entrée dans un jardin planté de beaux

arbres , tous chargés de fruits : marchez tout

droit , & traverfez ce jardin par uij chemin qui

vous mènera à un efcalier de cinquante marches

pour monter fur une terrafle. Quand vous fe-

rez fur la terraffe, vous verrez devant vous une

niche , & dans la niche , une lampe allumée ;

pïenez la lampe , éteignez-la j & quand vous
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aurez jeté le lumignon & verfé la liqueur

i

mettez-la dans votre fein, & apportez-la-moi,

ne craignez pas de gâter votre habit ; la liqueur

n'eft pas de l'huile, & la lampe fera sèche dès

qu'il n'y en aura plus. Si les fruits du jardin

vous 'ont envie, vous pouvez en cueillir au-

tant que vous en voudrez ; cela ne vous eft

pas défendu.

- En achevant ces paroles, le magicien afri-

quain tira un anneau qu'il avoit au doigt , &
il le mit à l'un des doigts d'Aladdin , en lui

difant que c'étoit un préfervatif contre tout

ÇQ qui pourroit lui arriver de mal , en obfer-

vant bien tout ce qu'il venoit de lui prefcrire.

Allez, mon enfant, lui dit-il après cette inf-

trudion , defcendez hardiment , nous allons

être riches l'un & l'autre pour toute notre

vie,

Aladdin fauta légèrement dans le caveau, &
il defcendit jufqu'au bas des degrés : il trouva

les trois falles dont le magicien afriquain lui

avoit fait la defcription : il palTa au travers

avec d'autant plus de précaution, qu'il appré-

hendoit de mourir s'il manquoit à obferver foi-

gneufement ce qui lui avoit été prefcrit. Il

traverfa le jardin fans s'arrêter , monta fur la

îerrafle, prit la lampe allumée dans la niche,

jeta le lumignon & la liqueur j ^ en la voyan^
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fans humidité comme le magicien le lui avoit

dit , il la mit dans fon fein ; il defcendit de la

terrafle, &: il s'arrcta dans le jardin à en con-

sidérer les fruits qu'il n'avoit vus qu'en paf-

fant. Les arbres de ce jardin étoient tous char-

gés de fruits extraordinaires ,• chaque arbre en

portoit de' différentes couleurs ; il y en avoit

de blancs, de îuifans & tranfparens comme le

cryftal , de rouges, les uns plus chargés, les

autres moins; de verds, de bleus, de violets,

de tirans fur le jaune , &: de plufieurs autres

fortes de couleurs. Les blancs étoient des per-

les ; les Iuifans & tranfparens , des diamans ;

les rouges les plus foncés , des rubis ; les au-

tres moins foncés, des rubis balais; les verds,

des émeraudes ; les bleus , des turquoifes ; les

violets , des améthyftes ; ceux qui tiroient fur

k jaune , des faphirs ; & ainfi des autres : &
ces fruits étoient tous d'une grofleur & d'une

perfection à quoi on n'avoit encore vu rien de

pareil dans le monde. Aladdin qui n'en con-

noiflbit ni le mérite ni la valeur , ne fut pas

touché de la vue de ces fruits qui n'étoient

pas de fon goût, comme l'euflent été des figues,

des raifins , & les autres fruits excellens qui

font communs dans la Chine. AuflTi n'étoit-il

pas encore dans un âge à en connoître le prix;

il s'imagina que tous ces fruits n'étoient que
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du verre colore , & qu'ils ne valoient pas d^
vantage. La dlverfité de tant de belles couleurs

néanmoins , la beauté & la grolTeur extraordi-

naire de chaque fruit, lui donna envie d'eii

cueillir de toutes les fortes. En effet , il en prit

pîufieurs de chaque couleur, & il en emplit

i'cs deux poches , & deux bourfes tt>utcs neu-

ves que le magicien lui avoit achetées , avec

l'habit dont il lui avoit fait préfent, afin qu'i!

n'eût rien que de neuf; & comme les deux

bourfes ne pouvoient tenir dans fes poches qui

étoient déjà pleines , il les attacha de chaque

côté à fa ceinture ; il en enveloppa même dans

les plis de fa ceinture , qui étoit d'une étoffe

de foie am.ple & à plufieurs tours , & il les

accommoda de manière qu'ils ne pouvoient

pas tomber ; il n'oublia pas auffi d'en fourrer

dans fon fein , entrç la robe & la çhemife au-

tour de lui.

Aladdin alnfi chargé de tant de richeffes ,

fans le favo'ir , reprit en diligence le chemin

des trois falles
, pour ne pas faire attendre trop

long- tems le magicien afriquain j & après avoir

paiTé à travers avec la même précaution qu'au-

paravant , il remonta par où il étoit defcendu,

& fe préfenta à l'entrée du caveau où le ma-

gicien afriquain l'attendoit avec impatience.

Auflitot qu'Aladdin l'apperçut : Mon oncle

,

lui
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lui dit-il , je vous prie de me donner la main

pour m'alder à monter» Le magicien afriquain

lui dit ; Mon fils, donnez-moi la lampe aupa-

ravant , elle pôurroit vous embarrafler. Pardon-

ïlez-moi , mon oncle , reprit Aladdin , elle ne

fn'embafrafle pas ; je vous la donnerai dès que

je ferai monté. Le magicien afriquàin s'opi-

îiiâtra à vouloir qu'Aladdin lui mît la lampe

entre les mains avant de le tirer du caveau 3

& Aladdin qui avoit embarrafié cette lampô

avec tous ces fruits dont il s'étoit garni de

tous côtés , refufa abfolument de la donner,

qu'il ne tut hors du caveau. Alors le magicien

afriquain au défefpoir de la réfiftance de ce

jeune homme , entra dans une furie épouvan-

table : il jeta un peu de fon parfum fur le feu

qu'il avoit eu foin d'entretenir ; & à peine eut-

il prononcé deux paroles magiques
, que la

pierre qui fervoit à fermer l'entrée du caveau,

fe remit d'elle-même à fa place, avec la terre

par-deflus , au même état qu'elle étôit à l'ar-

rivée du magicien afriquain & d'Aladdin.

Il eft certain que le magicien afriquain n'étoie

pas frère de Muftafa le tailleur, comme il s'en

étoit vanté , ni par conféquent oncle d'Alad-

din. Il étoit véritablement d'Afrique , & il y
étoit né ; & comme l'Afrique eft un pays o\X

Ton eft plus entêté de la magie que par-tout

Tome X, Z
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ailleurs , il s'y étoit appliqué dès fa jeunefTe ;

& après quarante années ou environ d'enchan-

îemens, d'opérations de géomance , .de fuffu-

migations & de leébare de livres de magie , il

étoit enfin parvenu à découvrir qu'il y avoit

dans le monde une lampe merveilleufe , dont

la pofleffion le rendroit plus puiffant qu'aucun

monarque de l'univers , s'il pouvoit en devenir

le pofleireur. Par une dernière opération de

géomance , il avoit connu que cette lampe

étoit dans un lieu fouterrain au milieu de la

Chine , à l'endroit & avec toutes les circonf-

tances que nous venons de voir. Bien perfuadé

de la vérité de cette découverte, il étoit parti

de l'extrémité de l'Afrique, comme nous l'a-

vons dit; & après un voyage long & pénible,

il étoit arrivé à la ville qui étoit fi voifinc du

tréfor ; mais quoique la lampe fût certainement

dans le lieu dont il avoit connoiflance , il ne

lui étoit pas permis néanmoins de l'enlever lui-

même , ni d'entrer en perfonne dans le lieu

fouterrain où elle étoit. Il falloit qu'un autre

y defcendît, l'aliât prendre, & la lui mît entre

les mains ; c'eft pourquoi il s'étoit adreffé à

Aladdin qui lui avoit paru un jeune enfant

fans conféquence, & très-propre à lui rendre

ce fervice qu'il attendoit de lui, bien réfolu,

dès qu'il auroit la lampe dans ks mains , de
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faire la dernière fuflrumigatlon que nous avons

dite, & de prononcer les deux paroles magi-

ques qui dévoient faire l'effet que nous avons

vu, &: facrifier le pauvre Aladdin à fon ava-

rice & à fa méchanceté , afin de n'en avoir pas

de témoin. Le foufflet donné à Aladdin , &
l'autorité qu'il avoit prife fur lui , n'avoient

pour but que de l'accoutumer à le craindre &
à lui obéir exadement , afin que lorfqu'il lui de-

manderoit cette fameufe lampe magique, il la

lui donnât auffitôt ; mais il lui arriva tout le con-

traire de ce qu'il s'étoit propofé. Enfin il n*ufa

de fa méchanceté avec tant de précipitation ,

pour perdre le pauvre Aladdin , que parce qu'il

craignit que s'il conteftoit plus long - tems

avec lui ,
quelqu'un ne vînt à les entendre

,

& ne rendît public ce qu'il vouloit tenir très-

caché.

Quand le magicien afriquain vit (es grandes

&: belles efpérances échouées à n'y revenir

jamais , il n'eut pas d'autre parti à prendre que

celui de retourner en Afrique ; c'eft ce qu'il

fit dès le même jour. Il prit fa route par des

détours , pour ne pas rentrer dans la ville d'où

il étoit forti avec Aladdin. Il avoit à craindre

en effet d'être obfervé par plulîeurs perfonnes

qui pouvoient l'avoir vu fe promener avec cet

enfant j & revenir fans lui,

Zij
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Selon toutes les apparences, on ne devoît

plus entendre parler d'Aladdin ; mais celui-là

même qui avoit cru le perdre pour jamais ,

n'avoit pas fait attention qu'il lui avoit mis au

doigt un anneau qui pouvoit fervir à le fau-

ver. En effet, ce fut cet anneau qui fut caufe

du falut d'Aladdin , qui n'en favoit nullement

la vertu ; & il efl: étonnant que cette perte ,

jointe à celle de la lampe , n'ait pas jeté ce

magicien dans le dernier défefpoir. Mais les

magiciens font fi accoutumés aux difgraces &
aux évènemiCns contraires à leurs fouhaits ,

qu'ils

p.e cefTent tant qu'ils vivent de fe repaître de

fumée, de chimères & de vifions.

Aladdin qui ne s'attendoit pas -à la mé-

chanceté de fon faux oncle , après les caref-

fes & le bien qu'il lui avoit faits , fut dans

un étonnement qu'il eft plus aifé d'imaginer

que de repréfenter par des paroles. Quand il

fe vit enterré tout vif, il appela mille fois fon

oncle , en criant qu'il étoit près de lui don-

ner la lampe ; mais fes cris étoient inutiles , Se

il n'y avoit plus de moyen d'être entendu ;

ainfi il demeura dans les ténèbres & dans l'obf-

curité. Enfin, après avoir donné quelque relâche

à fes larmes , il defcendit jufqu'au bas de l'ef-

calier du caveau pour aller chercher la lumière

dans le jardin où il avoit déjà
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mur qui s'étolt ouvert par enchantement ^ s'é-

toit refermé & rejoint par un. autre enchan-

tement. Il tâtonne devant lui à droite & à gau-

che par plufieurs fois , & il ne trouve plus de

porte : il redouble fes cris & fes pleurs , & il

s'affit fur les degrés du caveau , fans efpoir de

revoir jamais la lumière, & avec la trifte cer-

titude au contraire de pafler des ténèbres où.

il étoit , dans celles d'une mort prochaine.

Aladdin demeura deux jours en cet état ^

fans manger & fans boire : le troilîème jour

enfin en regardant la mort comme inévitable ,

il éleva les mains en les joignant; & avec une

réfignation entière à la volonté de dieu, il s'é-

cria : Il r^y a de force & de puijfance qiUcTt

dieu, h haut, le grand. Dans cette adion de

mains jointes , il frotta fans y penfer , l'anneau

que le magicien afriquain lui avoit mis au doigt,

& dont il ne connoiflbit pas encore la vertu.

Auflltot un génie d'une figure énorme & d*un

regard épouvantable , s'éleva devant lui comme

de deflous la terre ,
jufqu'à ce qu'il atteignît

de la tête à la voûte, & dit à Aladdin ces

paroles : Que veux- tu ? me voici prêt à t^obéir

comme ton ejclave , & Vefclavc de tous ceux qui

ont l'anneau au doigt , moi & les autres efclaves

de Vanneau^

Ea tout autre tems & en toute autre occa-

Z ni
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fîon , Aladdin qui n'étoit pas accoutumé à de

pareilles vifions , eût pu être faifi de frayeur ,

& perdre la parole à la vue d'une figure fi ex-

traordinaire ; mais occupé uniquement du dan-

ger préfent où il étoit, il répondit fans héfi-

ter : Qui que tu fois , fais-moi fortir de ce lieu ,

Ç\ tu en as le pouvoir. A peine eut-il prononcé

ces paroles , que la terre s'ouvrit , & qu'il fe

trouva hors du caveau , & à l'endroit juftement

oii'le magicien l'avoit amené.

On ne trouvera pas étrange qu'Aladdin, qui

étoit demeuré fi long-tems dans les ténèbres

les plus épaifTes , ait eu d'abord de la peine à

foutenir le grand jour : il y accoutuma fes yeux

peu-à-peu ; & en regardant autour de lui , il

fut fort furpris de ne pas voir d'ouverture fur

la terre. Il ne put comprendre de quelle ma-

nière il fe trouvoit fi fubitement hors de (qs

entrailles ; il n*y eut que la place où les brouf-

failles avoient été allumées ,
qui lui fit recon-

noître à-peu-près où étoit le caveau. Enfuite,

en fe tournant du côté de la ville , il l'apper-

çut au milieu des jardins qui l'environnoient

,

& il reconnut le chemin par où le magicien

afriquain l'avoit amené. Il le reprit en rendant

grâces à dieu de fe revoir une autre fois au

monde, après avoir défefpéré d'y revenir jamais.

Il arriva jufqu'à la ville ^ & fe traîna chez lui
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avec bien de la peine. En entrant chez fa mère,

la joie de la revoir
,

jointe à la foiblefîe dans

laquelle il étoit de n'avoir pas mangé depuis

près de trois jours, lui causèrent un évanouif-

fement qui dura quelque tems. Sa mère qui

l'avoit déjà pleuré comme perdu ou comme
mort , en le voyant en cet état , n'oublia au-

cun de fes foins pour le faire revenir. II revint

enfin de fon évanouifferaent ; & les premières

paroles qu'il prononça , furent celles-ci : Ma
mère, avant toute chofe, je vous prie de mô
donner à manger : il y a trois jours que je n*ai

pris quoi que ce foit. Sa mère lui apporta ce

<5u'elle avoit , & en le mettant devant lui : Mon
fils, lui dit- elle, ne vous preflez pas, cela eft

dangereux; mangez peu-à-peu & à votre aife,

& ménagez-vous dans le grand befoin que vous

en avez ; je ne veux pas même que vous me
parliez : vous aurez affez de tems pour me ra-

conter ce qui vous efi: arrivé , quand vous

ferez bien rétabli. Je fuis toute confolée de

vous revoir , après TatHiftion où. je me fuis

trouvée depuis vendredi , & toutes les peines

que je me fuis données pour apprendre ce que

vous étiez devenu , dès que j'eus vu qu'il

étoit nuit , di que vous n'étiez pas revenu à la

maifon.

Aladdin fuivit k confeil de fa mère , U

Z iv
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mangea tranquillement & peu-à-peu , & il but

â proportion. Quand il eut achevé : Ma mère,

dît-il , j'aurois de grandes plaintes à vous faire

fur ce que vous m'avez abandonné avec tant

de facilité à la difcrétion d'un hommç qui

avoit defTein de me perdre , & qui tient à

l'heure que je vous parle , ma mort fi cer-^

taine , qu'il ne doute pas , ou que je ne fuis

plus en vie , ou que je ne doive la perdre au

premier jour ; mais vous avez cru qu'il étoit

mon oncle , & je. l'ai cru comme vous. Eh
pouvions-nous avoir d'autre penfée d'un homme
qui m'acc^bloit de carefles & de biens , &
qui me faifoit tant d'autres promeffes avanta-

geufes ! fâchez , ma mère , que ce n'eft qu'un

traître , un méchant , un fourbe ; il ne m'a fait

tant de bien S>ç tant de promefles , qu'afin d'ar-

river au but qu'il s'étoit propofé de me per-

dre , comme je l'ai dit , fans que ni vous nî

moi nous puiflions en deviner la çaufe. De
mon côté , je puis afTurer que je ne lui ai

donné aucun fujet qui méritât le moindre mau-;

vais traitement, Vous le comprendrez vous-

même par le récit fidèle que vous allez enten-

dre de tout ce qui s'eft palTé depuis que je

me fuis féparé de vous , jufqu'4 l'exécution,

de fon pernicieux defTein,

Aladdin commença à raconter à fa mère tçuç
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"ce qui lui étoit arrivé avec le magicien, depuis

le vendredi qu'il étoit venu le prendre pour

le mener avec lui voir les palais & les jardins

qui étoient hors de la vilie, ce qui lui arriva

dans le cîiemin
,
jufqu'à l'endroit des deux mon-

tagnes oii fe devoit opérer le grand prodige du

magicien : comment avec un parfum jeté dans du

feu & quelques paroles magiques , la terre s'é-

toit ouverte dans un infliant, & avoit fait voir

l'entrée d'un caveau qui conduifoit à un tréfor

ineftimable. Il n'oublia pas le foufflet qu'il avoit

reçu du magicien , & de quelle manière , après

s'être un peu radouci, il l'avoit engagé par de

grandes promeflfes , & en lui mettant fon an-

neau au doigt 5 à defcendre dans le caveau. Il

n'omit aucune circonftance de tout ce qu'il

avoit vu en pafûint & en repaffaHt dans les trois

falles, dans le jardin & fur la terrafTe où il

avoit pris la lampe merveilleufe
, qu'il montra

à fa mère en la retirant de fon feln, aufli-bien

que les fruits tranfparens 8c de différentes cou-

leurs qu'il avoit cueillis dans le jardin en s'en

retournant , auxquels il joignit deux bourfes

pleines qu'il donna à fa mère , & dont elle fit

peu de cas. Ces fruits étoient cependant des

pierres précieufes , dont l'éclat brillant comme

le foleil , qu'ils rendoient à la faveur d'une

lampe qui éclairoit la chambre , devoit faire
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juger de leur grand prix; mais la mère d'Aîad-

din n'âvoit pas fur cela plus de connoiffance

que fon fils. Elle avoit été élevée dans une

condition très-médiocre , &: fon mari n'avoit

pas eu afTez de biens pour lui donner ce ces

fortes de pierreries. D'ailleurs , elle n'en avoit

jamais vu à aucune de fes parentes ni de (es

voifines ; ainfi il ne faut pas s'étonner fi elle

ne les regarda que comme des chofes de peu

de valeur, & bonnes tout au plus à récréer

la vue par la variété de leurs couleurs ; ce qui

fit qu'Aladdin les mit derrière un des coulîins

du fofa fur lequel il étoit aflis. Il acheva le

récit de fon aventure , en lui difant , que comme

n fut revenu, & qu'il fe fut préfenté à l'en-

trée du caveau , prêt à en fortir , fur le refus

qu'il avoit fait au magicien de lui donner la

lampe qu'il vouloit avoir , l'entrée du caveau

s'étoit refermée en un inftant
,
par la force du

parfum que le magicien avoit jeté fur le feu

qu'il n'avoit pas laifle éteindre, & des paroles

qu'il avoit prononcées. Mais il n'en put dire

davantage fans verfer des larmes , en lui repré-

fentant l'état malheureux oij il s'étoit trouvé

lorfqu'il s'étoit vu enterré tout vivant dans le

fatal caveau , jufqu'au moment qu'il en étoit

forti , & que pour ainfi dire il étoit revenu au

monde par l'attouchement de fon anneau , dont
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îf ne connoifToit pas encore la vertu. Quand

il eut fini ce récit : Il n'eft pas néceflaire de

vous en dire davantage , dit-il à fa mère , le

refte vous eft connu. Voilà enfin quelle a été

mon aventure , & quel efl: le danger que j'ai

couru depuis que vous ne m'avez vu.

La mère d'Aladdin eut la patience d'enten-

dre ce récit merveilleux & furprenant, & en

méme-tems fi affligeant pour une mère qui ai-

moit fon fils tendrement, malgré fes défauts,

fans l'interrompre. Dans les endroits néanmoins

les plus touchans , & qui faifoient connoître

davantage la perfidie du magicien afriquain,

elle ne put s'empêcher de faire paroître com-

bien elle le déteftoit , par les marques de fon

indignation ; mais dhs qu'Aladdin eut achevé,

elle fe déchaîna en mille injures contre cet

impofteur : elle l'appela traître , perfide , bar-

bare , aflaflîn , trompeur , magicien , ennemi &
deftrufteur du genre humain. Oui, mon fils,

ajouta-t-elle , c'eft un magicien , & les magi-

ciens font des peftes publiques ; ils ont com-

merce avec les démons par leurs enchantemens

& par leurs forcelleries. Béni foit dieu , qui

n'a pas voulu que fa méchanceté infigne eût

fon effet entier contre vous : vous devez bien

le remercier de la grâce qu'il vous a faite ; la

mort vous étoit inévitable, fi vous ne vous
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fuflîez fouvenu de lui , & que vous n'euffie^

imploré fou fecours. Elle dit encore beaucoup

de chofes, en déteftant toujours la trahifon

que le magicien avoit faite à fon fils ; mais en

parlant , elle s'apperçut qu Aladdin , qui n'avoit

pas dormi depuis trois jours , avoit befoin de

repos. Elle le fit coucher, & peu de tenis après

elle fe coucha auffi.

Aladdin, qui n'avoit pris aucun repos dans

le lieu fouterrain où il avoit été enfeveli à

delfein qu'il y perdît la vie, dormit toute la

nuit d'un profond fommeil , & ne fe réveilla

«que le lendemain fort tard. Il fe leva ; & la

première chofe qu'il dit à fa mère , ce fut qu'il

?voit befoin de manger , & qu'elle ne pouvoit

lui faire un plus grand plaifir que de lui don-

ner à déjeuner^ Hélas, mon fils, lui répondit

fa mère, je n'ai pas feulement un morceau de

pain à vous donner , vous mangeâtes hier au

foir le peu de provifions qu'il y avoit dans la.

maifon ! mais donnez-vous un peu de patience,

je ne ferai pas long-tems à vous en apporter..

J'ai un peu de fil de coton de mon travail ; je

vais le vendre, afin de vous acheter du pain,

& quelque chofe pour notre dîné. Ma mère ,

reprit Aladdin , réfervez votre fil de coton pour

une autre fois, & donnez -moi la lampe quQ

j'apportai hier j j'irai la vendre, & l'argent quet
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Yen aurai, férvira à nous avoir de quoi déjeu-

ner & dîner , & peut-être de quoi fouper.

La mère d'Aladdin prit la lampe oii elle

l'avoit mife. La voilà , dit-elle à Ton fils , mais

elle eft bien fale ; pour peu qu'elle foit net-

toyée, je crois qu'elle en vaudra quelque chofe

davantage. Elle prit de Teau & un peu de fablo

fin pour la nettoyer ; mais à peine eut - elle

commiencé à frotter cette lampe , qu'en un

inftant , en préfence de fon fils , un génie Hi-

deux & d'une grandeur gigantefque, s'éleva &
parut devant elle , & lui dit d'une voix ton-

nante : Que veux-tu? me voici prêt à l'obéir

comme ton ejclave j & de tous ceux qui ont la,

lampe à la main , moi avec les autres efdaves

de la lampe.

' La mère d'Aladdin n'étoit pas en état de ré-

pondre : fa vue n'avoit pu foutenir la figure hi-

deufe & épouvantable du génie ; & fa frayeuc

avoit été fi grande dès les premières paroles

qu'il avoit prononcées , qu'elle étoit tombée

évanouie.

' Aladdin qui avoit déjà eu une apparition

à-peu-près femblable dans le caveau, fans per-

dre de tems ni le jugement , fe faifit promp-

tement de la lampe ; & en fuppléant au défaut

de fa mère , il répondit pour elle d'un ton

ferme. J'ai faim, dit-il au génie, apportez-moi
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de quoi manger. Le génie difparut , & un inf-

tant après , il revint chargé d'un grand baffin

d'argent qu'il portoit fur fa tête , avec douze

plats couverts , de même métal , pleins d'excel-

lens mets arrangés deffus, avec fix grands pains

blancs comme neige fur les plats , deux bou-

teilles de vin exquis , & deux tafles d'argent

à la main. Il pofa le tout fur le fofa, & auffi-

tôt il difparut.

Cela fe fit en fi peu de tems , que la mère

d'Aladdin n'étoit pas encore revenue de fon

évanouiffement quand le génie difparut pour

la féconde fois. Aladdin qui avoit déjà com-

mencé de lui jeter de l'eau fur le vifage , fans

effet, fe mit en devoir de recommencer pour

la faire revenir ; mais foit que les efprits qui

s'étoient diflipés , fe fuffent enfin réunis , ou

que l'odeur des mets que le génie venoit d'ap-

porter , y eût contribué quelque chofe , elle

revint dans le moment. Ma mère , lui dit Alad-

din , cela n'eft rien ; levez-vous & venez man-

ger : voici de quoi vous remettre le coeur ,

& en même de quoi fatisfaire au grand befoin

que j'ai de manger : ne laiffons pas refroidir

de fi bons mets , & mangeons.

La mère d'Aladdin fut extrêmement furprife

quand elle vit le grand baffin , les douze plats ,

les fix pains, les deux bouteilles & les deux
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tafTes , & qu'elle fentit l'odeur délicieufe qui

exhaloit de tous ces plats. Mon fils , demanda-

t-eile à Aladdin, d'où nous vient cette abon-

dance, & à qui fommes-nous redevables d*une

Il grande libéralité ? le fultan auroit-il eu con-

noiflance de notre pauvreté, & auroit-il eu

compaflîon de nous ? Ma mère , reprit Alad-

din , mettons-nous à table & mangeons , vous

en avez befoin aufli-bien que moi; je vous le

dirai quand nous aurons déjeuné. Ils fe mirent

à table , & ils mangèrent avec d'autant plus

d'appétit, que la mère & le fils ne s'écoient

jamais trouvés à une table fi bien fournie.

Pendant le repas, la mère d'Aladdin ne pou-

volt fe lafler de regarder & d'admirer le baflîn

& les plats ,
quoiqu'elle ne fût pas trop diftinc-

tement s'ils étoient d'argent ou d'une autre

matière , tant elle étoit peu accoutumée à en

voir de pareils ; & , à proprement parler , fans

avoir égard à leur valeur, qui lui étoit incon-

nue, il n'y avoit que la nouveauté qui la tenoit

en admiration , & fon fils Aladdin n'en avoit

pas plus de connoilTance qu'elle.

Aladdin & fa mère
,

qui ne croyoîent faire

qu'un fimple déjeûné , fe trouvèrent encore à

table à l'heure du dîné : des mets fi excellens

les avoient mis en appétit ; & pendant qu'ils

étoient chauds , ils crurent qu'ils ne feroient
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pas mal de joindre les deux repas enfembîe ^

& de n'en pas faire à deux fois. Le double re-

pas étant fini , il leur refta non-feulement de

quoi fouper , mais même alfez de quoi en faire

deux autres repas auffi forts le lendemain*

Quand la mère d'Aladdin eut defiervi & mis

à part les viandes auxquelles ils n'avoient pas

• touché, elle vint s'afTeoir fur le fofa auprès de

fon fils. Aladdin , lui dit - elle , j'attends que

vous fatisfafliez à l'impatienCe où je fuis d'en-

tendre le récit que vous m'avez promis» Alad-

din lui raconta exaftement tout ce qui s'étoît

pafTé entre le génie & lui pendant fon éva-

îîouiflement , jufqu'à ce qu'elle fût revenue à

elle.

La mère d'Aladdin étoit dans un grand éton-

nement du difcours de fon fils & de l'appari-

tion du génie. Mais ^ mon fils , reprit-elle

,

que' voulez-vous dire avec vos génies? jamais,

depuis que je fuis au monde, je n'ai entendu

dire que perfonne de ma connoifTance en eût

vu. Par quelle aventure ce vilain génie eft-il

Venu fe préfenter à moi ? pourquoi s'eft - il

adrefTé à moi & non pas à vous , à qui il a

Aé'jd. apparu dans le caveau du tréfor?

Ma mère , repartit Aladdin , le génie qui

vient de vous apparoître , n'eft pas le même

gui m'eft apparu i ils fe reffemblent en quel-

que
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ils font entièrement différens par leurs mines &
par leur habillement : auffi font-ils à différens

maîtres. Si vous vous en fouvenez , celui que

j'ai vu s'eft dit efclave de l'anneau que j'ai au

doigt , & celui que vous venez de voir , s'eft

dit efclave de la lampe que vous aviez à la main»

Mais je ne crois pas que vous l'ayez entendu e

il me femble en effet que vous vous êtes éva-

nouie dès qu'il a com.mencé à parler.

Quoi , s'écria la mère d'Aladdin , c'eft donc

votre lampe qui eft caufe que ce maudit génie

s'eft adrefTé à moi plutôt qu'à vous ? ah ! mon
fils, ôtez-la de devant mes yeux & la mettez

ou il vous plaira, je ne veux plus y toucher.

Je confens plutôt qu'elle foit jetée ou vendue,

que de courir le rifque de mourir de frayeur

en la touchant. Si vous me croyez, vous vous

déferez auffi de l'anneau : il ne faut pas avoir

commerce avec des génies ; ce font des dé-

mons , & notre prophète l'a dit.

Ma mère, avec votre permilîion, reprit Alad*

din, je me garderai bien préfentement de ven*

dre, comme j'étois près de le faire tantôt, une

lampe qui va nous être fi utile à vous & à

moi. Ne voyez -vous pas ce qu'elle vient de

nous procurer? il faut qu'elle continue de nous

fournir de quoi nous nourrir & nous entrete-.

Tome X, A a
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îîir. Vous devez juger comme moi que ce n'étoit

pas fans raifon que mon faux & méchant oncle

s'étoit donné tant de mouvemens & avoit en-

trepris un fi long & pénible voyage
, puifque

c'étoit pour parvenir à la pofTeiîion de cette

lampe merveilleufe , qu'il avoit préféré à tout

l'or & l'argent qu'il favoit être dans les falles,

& que j'ai vu moi - même , comme il m'en

•dvoit averti. Il favoit trop bien le mérite & la

valeur de cette lampe , pour ne demander autre

chofe d'un tréfbr fi riche : puifque le hafard

nous en fait découvrir la vertu , faifons-en un

ufage qui nous foit profitable , mais d'une ma-

nière qui foit fans éclat , & qui ne nous attire

pas l'envie & la jaloufie de nos voifins. Je veux

bien l'ôter de devant vos yeux, & la mettre

dans un lieu oii je la trouverai quand il en

fera befoin, puifque les génies vous font tant

de frayeur. Pour ce qui eft de l'anneau
, je ne

faurois auffi me réfoudre à le jeter : fans cet

anneau , vous ne m'euffiez jamais revu ; & fi

je vivois à l'heure qu'il eft, ce ne feroit peut-

être que pour peu de momens. Vous me per-

mettrez donc de le garder & de le porter tou-

jours au doigt bien précieufement ; qui fait

s'il ne m'arrivera pas quelqu'autre danger que

nous ne pouvons prévoir ni vous ni moi , dont

jU pourra me délivrer ? Comme le raifonnement
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d'Aladdirt paroKToit aflez jufte , fa mère n'eut

rien à y répliquer. Mon fils, lui dit-elle, vous

pouve'z faire comme vous l'entendrez ; pour

moi je ne voudrois pas avoir affaire avec des

génies : je vous déclare que je m'en lave les

mains, & que je ne vous en parlerai pas da-

vantage.

Le lendemain au foir après le foupé , il neï

refla rien de la bonne provifion que le génie

avoit apportée» Le jour fuivant , Aladdin qui

ne vouloit pas attendre que la faim le prefsât

,

prit un des plats d'argent fous fa robe , &: for-

tit du matin pour l'aller vendre. Il s'adrefla à

un juif qu'il rencontra dans fon chemin : il le

tira à l'écart; & en lui montrant le plat, il lui

demanda s'il vouloit l'acheter.

Le juif rufé & adroit, prend le platj l'exa^

mine ; & il n'eut pas plutôt connu qu'il étoit

de bon argent , qu'il demanda à Aladdin com-

bien il l'eftimoit. Aladdin qui n'en connoiflbit

pas la valeur , & qui n'avoit jamais fait com-

merce de cette marchandife , fe contenta de

lui dire qu'il favoit bien lui-même ce que ce

plat pouvoit valoir , & qu'il s'en rapportoit à

fa bonne foi. Le juif fe trouva embarrafifé de

l'ingénuité d'Aladdin. Dans l'incertitude où il

étoit de favoir fi Aladdin en connoifToit la

matière & la valeur, il tira de fa bourfe un«

Aaij
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pièce d'or qui ne faifoit au plus que la foixante-

deuxicme partie de la valeur du plat , & il la

lui préfenta. Aladdin prit la pièce avec un grand

cmprefTemerit , & dès qu il l'eut dans la main

,

il fe retira fi promptement , que le juif, non

content du gain exorbitant qu'il faifoit par cet

achat, fut bien fâché de n'avoir pas pénétré

qu'Aladdin ignoroit le prix de ce qu'il lui avoit

vendu 5 & qu'il auroit pu lui en donner beau-

coup moins. Il fut fur le point de courir après

le jeune homme, pour tâcher de retirer quel-

que chofe de fa pièce d'or; mais Aladdin cou-

roit , & il étoit déjà fi loin , qu'il auroit eu

de la peine à le joindre.

Aladdin s'en retournant chez fa mère , s'ar-

rêta à la boutique d'un boulanger, chez qui il

fit la provifion de pain pour fa mère &. pour

lui,'& qu'il paya fur iâ pièce d'or, que le bou-

langer lui changea. En arrivant , iî donna le

refte à fa mère, qui alla au marché acheter les

autres provifions néceffaires pour vivre eux deux

pendant quelques jours.

Ils continuèrent ainfi à vivre de ménage ,

c*eft-à-dire qu'Aladdin vendit tous les plats

au juif l'un après l'autre jufqu'au douzième ,

de la même manière qu'il avoit fait la première,

à mefure que l'argent venoit à manquer dans

l^ maifon. Le juif qui avoit donné une pièce
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d*or du premier, n'ofa lui offrir moins des au-

tres , de crainte de perdre une fi bonne au-

baine ; il les paya tous fur le même pie. Quand

l'argent au dernier plat fat dépenfé , Aladdin

eut recours au baflin , qui pefoit lui feul dix

fois autant que chaque plat. Il voulut le porter

à fon marchand ordinaire , mais fon grand poids

l'en empêcha : il fut donc obligé d'aller cher-

cher le juif qu'il amena chez fa mère ; & le

juif, après avoir examiné le poids du badin,

lui compta fur le champ dix pièces d'or, dont

Aladdin fe contenta»

Tant que les dix pièces d'ar durèrent , elles

furent employées à la dépenfe journalière de

la maifon. Aladdin cependant , accoutumé à

une vie oifive , s'étoit abftenu de jouer avec

les jeunes gens de fon âge , depuis fon aven-

ture avec le magicien afriquain. Il paffoit les

journées à fe promener, ou à s'entretenir avec

àQS gens avec lefquels il avolt fait connoif-

fance. Quelquefois il s'arrêtoit dans les bou-

tiques des gros marchands , ou il prêtoit l'oreille

aux entretiens des gens de diftindion qui s'y

arrêtoient , ou qui s'y trouvoient comme à une

efpèce de rendez-vous ; & ces entretiens peu-

à-peu lui donnèrent quelque teinture de la con-

noiffance du m.onde.

Quand il ne refta plus rien des dix pièces

Aaiij



574 Les MILLE et une Nuits,

ïï*or, Aladdin eut recours à îa lampe : il la prît

à la main , chercha le même endroit que fa

mère avoit touché ; & comme il Teut reconnu

à rimpreflTion que le fable y avoit laifiee , il la

frotta comme elle avoit fait, & auflitôt le même
génie qui s'étoit déjà fait voir , fe préfenta

devant lui ; mais comme Aladdin avait frotté

la lampe plus légèrement que fa mère, il lui

parla auffi d'un ton plus radouci : Que veux tu ?

lui dit-il dans les mêmes termes qu'auparavant,

me voici prêt à t^obéir comme ton efclave , &
de tQUS ceux qui ont la lampe à la main^ moi

& les autres efclaves de la lampe comme moi.

[Aladdin lui dit : J'ai faim , apporte - m.oi de

quoi manger. Le génie difparut , & peu de

tems après il reparut , chargé d'un fervice de

table pareil à celui qu'il avoit apporté la pre-

mière fois : il le pofa fur le fofa, & dans le

moment il difparut,

La mère d'Aladdin , avertie du deflein de

fon fils , étoit fortie exprès pour quelqu'a0airc

,

afin de ne pas fe trouver dans la maifon dans

le tems de l'apparition du génie. Elle rentra

peu de tems après , vit la table & le buffet

très-bien garnis, & demeura prefqu'au0i fur*

prife de l'effet prodigieux de îa lampe , qu'elle;

Tavoit été la première fois. Aladdin & fa mère

fe mirent à table 5 & après le repas , il kuc
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yeda encore de quoi vivre largement les deux

jours fuivans.

Dès qu'Aladdin vit qu'il n'y àvoit plus dans

la maifon ni pain ni autres provifions , ni ar-

gent pour en avoir, il prit un plat d'argent,

& alla chercher le juif qu'il connoifToit, pour

le lui vendre. Eh y allant , il paffa devant la

boutique d'un orfèvre refpedable par fa vieil-

leffe , honnête homme , & d'une grande pro-

bité. L'orfèvre qui l'apperçut^ l'appela & le fit

entrer : Mon fils, lui dit-il, je vous ai déjà vu

palTer plufieurs fois , chargé comme vous l'êtes

à préfent , vous joindre à un tel juif, & re-

pafTer peu de tems après fans être chargé. Je

me fuis imaginé que vous lui vendez ce que

vous portez : mais vous ne favez peut-être pas

que ce juif eft un trompeur , & même plus

trompeur que les autres juifs , & que perfonne

de ceux qui le connoilTent, ne veut avoir affaire

à lui. Au refte, ce que je vous dis ici, n'eft

que pour vous faire plailir ; (î vous voulez me
montrer ce que vous portez préfentement , &
qu'il foit à vendre, je vous en donnerai fidè-

lement fon jufle piix , fi cela me convient

,

fînon je vous adrefferai à d'autres marchands

qui ne vous tromperont pas..

L'efpérance de faire plus d'argent du plat fit

«qu'Aladdin le tira de delTous fa robe, & le.

A a iv
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montra à l'orfèvre. Le vieillard qui connut

d'abord que le plat étoit d'argent fin , lui de-

manda s'il en avoit vendu de femblables au

juif, & combien il les lui avoit payés. Aîaddin

lui dit naïvement qu'il en avoit vendu douze,

& qu'il n'avoit reçu du juif qu'une pièce d'or

de chacun. Ah , le voleur , s'écria l'orfèvre !

mon fils, ajouta-t-il, ce qui eft fait eft fait; il

n'y faut plus penfer : mais en vous faifant voir ce

que vaut votre plat
,
qui eft du meilleur argent

dont nous nous fervions dans nos boutiques,

vous connoîtrez combien le juif vous a trompé.

L'orfèvre prit la balance, il pefa le plat, &
après avoir expliqué à Aladdin ce que c'étoit

qu'un marc d'argent , combien il valoit , & fes

fubdivifions ; il lui fit remarquer que fuivant

le poids du plat , il valoit foixante-douze pièces

d'or ,
qu'il lui compta fur le champ en efpèces :

Voilà , dit-il , la jufre valeur de votre plat ; fi

vous en doutez , vous pouvez vous adrefler à

celui de nos orfèvres qu'il vous plaira ; & s'il

vous dit qu'il vaut davantage, je vous promets

de vous en payer le double ; nous ne gagnons

que la façon de l'argenterie que nous achetons j

& c'eft ce que les juifs lés plus équitables ne

font pas.

Aladdin remercia bien fort l'orfèvre du bon

confeil qu'il venoit de lui donner , ^ dont i|
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tiroît déjà un fi grand avantage : dans la fuite il

ne s'adrefia plus qu'à lui pour vendre les autres

plats, aufli-bien que le balTin, dont la juftc va-

leur lui fut toujours payée à proportion de fon

poids. Quoiqu'Aladdin & fa mère eulTent une

fource intariffable d'argent en leur lampe, pour

s'en procurer tant qu'ils voudroient, dès qu'il

viendroit à leur manquer ; Us continuèrent néan-

moins de vivre toujours avec la même fruga-

lité qu'auparavant, à la réferve de ce qu'Alad-

din en mettoit à part pour s'entretenir honnê-

tement & pour fe pourvoir des commodités né-

ceflaires dans leur petit ménage. Sa mère de fon

côté , r,c prenoit la dépenfe de fes habits,, que

fur ce que lui valoit le coton qu'elle filoit. Avec

une conduite fi fobre, il eil: aifé de juger com-*

bien de terns l'argent des douze plats & du

bafiin , félon le prix qu'Aladdin les avoit ven-

dus à Torfèvre , devoit leur avoir duré. Ils

vécurent de la lorte pendant quelques années,

avec le fecours du bon ufage qu'Aladdin fai-

foit de la lampe de tems en tems.

Dans cet intervalle, Aladdin qui ne manquoit:

'pas de fe trouver avec beaucoup d'afiidulté au

rendez-vous des perfonnes de dillinCtion , dans

les boutiques des plus gros marchands de draps

d'or & d'argent , d'étoffes de foie , de toiles

les plus fines, & de jouaillerles, & qui fe méloit
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quelquefois dans leurs çonverfations , acheva de

fe former, & prit infenfiblement toutes les

manières du beau monde» Ce fat particulière-

ment chez les jouailliers qu'il fut détrompé de

la penfée qu'il avoit que les fruits tranfparens

qu'il avoit cueillis dans le jardin oii il étoit

allé prendre la lampe, n'étoient que du verre

coloré, & qu'il apprit que c'étoient des pierres

de grand prix. A force de voir vendre &
acheter de toutes fortes de ces pierreries dans

leurs boutiques , il en apprit la connoiflance &
le prix; & comme il n'en voyoit pas de pa-

reilles aux (lennes , ni en beauté ni en grofleur

,

il comprit qu'au lieu de morceaux de verre qu'il

avoit regardés comme des bagatelles , il pofTé-

doit un tréfor ineftimable. Il eut la prudence,

de n'en parler à perfonne
,
pas même à fa mère ;-

èc il n'y a pas de doute que fon fdence ne lui

ait valu la haute fortune où nous verrons dans,

la fuite qu'il s'éleva.

Un jour en fe promenant dans un quartier

de la ville , Aladdin entendit publier à haute

voix un ordre du fultan , de fermer les bou-

tiques & les portes des maifons, & de fe ren-

fermer chacun chez foi, jufqu'à ce que la prin-

celTe Badroulboudour ( i ) fille du fultan , fut

(I ) Ceft à-dire. Pleine Lune des Pleines Lunes.
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paflee pour aller au bain , & qu'elle en fût

revenue.

Ce cri public fit naître à Ahddin la curio(îté

de voir la princelTe à découvert ; mais il ne

le pouvoit qu'en fe mettant dans quelque raai-

fon de connoifTance , & à travers d'une jalou-

fîe ; ce qui ne le contentoit pas , parce que la

princefle , félon la coutume , devoit avoir un

voile fur le vifage en allant au bain. Pour fe

fatisfiiire , il s'avlfa d'un moyen qui lui réuflit ;

il alla fe placer derrière la porte du bain , qui

étoit difpofée de manière qu'il ne pouvoit man-

quer de la voir venir en face.

Aîaddin n'attendit pas long-tems : la prin-

cefie parut , ^ il la vit venir au-travers d'une

^
fente aflez grande pour voir fans être vu ; elle

étoit accompagnée dune grande foule de fes

femmes & d'eunuques qui marchoient fur les

côtés B-: à fa fuite. Quand elle fut à trois ou

à quatre pas de la porte du bain , elle ôta le

voile qui lui couvroit le vifage, & qui la gênoit

beaucoup ; & de la forte elle donna lieu à

Aladdin de la voir d'autant plus à fon aife

,

qu'elle venoit droit à lui.

Jufqu'à ce moment , Aîaddin n'avoit pas vu

d'autres femmes le vifage découvert , que fa

mère qui étoit âgée , & qui n'avoit jamais eu

d'afiez beaux traits pour lui faire juger que les
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autres femmes fuflent plus belles : il pouvoir

bien avoir entendu dire qu'il y en avoit d'uns

beauté furprenante; mais quelques paroles qu^on

emploie pour relever le mérite d'une beauté ,

jamais elles ne font TimprelTion que la beauté

fait elîe-m.ême.

Lorfqu'Aladdin eut vu la princeflfe Badroul-

bûudour, il perdit la penfée qu'il avoit que

toutes les femmes dulTent refTembler à-peu-près

à fa mère : fes fentimens fe trouvèrent bien

différens , & fon cœur ne put refufer toutes

fes inclinations à l'objet qui venoit de le char-

mer. En effet, la princeiTe étoit la plus belle

brune que l'on pût voir au monde : elle avoit

les yeux grands , à fleur de tête , vifs & bril-

lans j le regard doux & modefte , le nez d'une

jufte proportion & fans défaut, la bouche pe-

tite , les lèvres vermeilks 2j toutes charmantes

par leur agréable fymmécrie ; en un mot, tous

les traits de fon vifage étoient d'une régularité

accomplie. On ne doit donc pas s'étonner fi

Aladdin fut ébloui & prefque hors de lui-même

à la vue de raifemblage de tant de merveilles

qui lui étoient inconnues : avec toutes ces

perfedions, la princeffe avoit encore une riche

taille , un port & un air majefcueux ,
qui, à

la voir feulement y lui attiroient le refped qui

lui étoit dû.
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Quand la princelTe fut entrée dans le bain

,

Aladdin demeura quelque tems interdit &
comme en extafe , en retraçant & en s'impri-

mant profondément l'idée d'un objet dont il

étoit charmé & pénétré jufqu'au fond du cœur:

il rentra enfin en lui-même ; & en confidérant

que la princeife étoit paiTée, & qu'il garderoit

inutilement fon poPre pour la revoir à la fortie

du bain j puifqu'elle devoit lui tourner le dos

& être voilée , il prit le parti de l'abandonner

-& de fe retirer.

Aladdin , en rentrant chez lui , ne put fi

bien cacher fon trouble & fon inquiétude, que

fa mère ne s'en apperçût ; elle fut furprife de

le voir ainfi trifte & rêveur contre fon ordi-

naire ; elle lui demanda s'il lui étoit arrivé

quelque chofe , ou s'il fe trouvoit indifpofé.

Mais Aladdin ne lui fit aucune réponfe , & il

s'aiîît négligemment fur le fofa , où il demeura

dans la même fituation , toujours occupé à fe

retracer l'image charmante de la princeife Ea-

droulboudour. Sa mère qui préparoit le foupé ,

ne le prefla pas davantage. Quand il fut prêt,

elle le fervit près de lui fur le fofa , & fe mit

à table ; mais comme elle s'apperçut que fon

fils n'y faifoit aucune attention, elle l'avertit

de manger , & ce ne fut qu'avec bien de la
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peine qu*il changea de fituation. II mangea

beaucoup moins qu*à Tordinaire, les yeux tou-

jours baifTés , & avec un filence fi profond, qu'il

ïie fut pas polfibîe à fa mère de tirer de lui

la moindre parole fur toutes les demandes

qu'elle lui fit pour tâcher d'apprendre le fujst

d*un changement fi extraordinaire.

Après le foupé, elle voulut recommencer à

lui demander le fjjet d'une fi grande mélan-

colie ; mais elle ne put en rien fevoir , & il

prit le parti de s'aller coucher , plutôt que de

donner à fa mère la moindre fatisfadion fur

cela.

Sans examiner comment Aladdin épris de

la beauté & des charmes de la princefle Ba-

droulboudour, pafTa la nuit, nous remarquerons

feulement que le lendemain , comme il étoit

affis fur le fofa vis-à-vis de fa mère qui filoit

du coton à fon ordinaire, il lui parla en ces

termes : Ma mère, dit-il, je romps le filence

que j'ai gardé depuis hier à mon retour de la

ville , il vous a fait de la peine , & je m'en

fuis bien apperçu. Je n'étois pas malade, comme

il m'a paru que vous l'avez cru, & je ne le

fuis pas encore; mais je ne puis vous dire ce

que je ; fentois & ce que je ne cefle encore

de fentir, eft quelque chofe de pire qu'une
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tnaîadîe. Je ne fais pas bien quel eft ce mal,

mais je ne doute pas que ce que vous allez

«ntendre, ne vous le fafle connoître.

On n'a pas fu dans ce quartier , continua

Aladdin , & ainfi vous n'avez pu le favoir

,

qu'hier la princefTe Badrouîboudour , fille du

fultan, alla au bain l'après-dîné. J'appris cette

nouvelle en me promenant par la ville. On
publia un ordre de fermer les boutiques & de

fe retirer chacun chez foi
,
pour rendre à cette

princefTe l'honneur qui lui eft dû , & lui laiffer

les chemins libres dans les rues par où elle

devoit pafTer. Comme je n'étois pas éloigné

du bain , la curiofité de la voir le vifage dé-

couvert , me fit naître la penfée d'aller me
placer derrière la porte du bain, en faifant ré-

flexion qu'il pouvoit arriver qu'elle ôteroit fon

voile quand elle feroit prête d'y entrer. Vous

favez la difpoHtion de la porte , & vous pou-

vez juger vous - même que je devois la voir

à mon aife , fi ce que je m'étois imaginé, ar-

rivoit. En effet, elle ôta fon voile en entrant,

& j'eus le bonheur de voir cette aimable prin-

cefTe, avec la plus grande fatisfadion du monde.

Voilà , ma mère , le grand motif de l'état où

vous me vîtes hier quand je rentrai , & le fu-

jet du fîlence que j'ai gardé jufqu'à préfent.

J'aime la princefTe d'un amour dont la violence
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eft telle que je ne faurols vous l'exprimer ; 5i

comme ma paffion vive & ardente augmente à

tout mom3nt, je fens qu'elle ne peut être fa-

tisfaite que par la poflfeffion de l'aimable prin-

cefTe Badroulboudour , ce qui fait que j'ai pris

la réfolution de la faire demander en mariage

au fuîtan»

La mère d'Aladdin avoit écouté le difcours

de Ton fils avec aflez d'attention jufqu'à ces

dernières paroles ; mais quand elle eut entendu

que fon deffein étoit de faire demander la prin-

celTe Badroulboudour en mariage, elle ne put

s'empêcher de l'interrompre par un grand éclat

de rire» Aladdin voulut pourfuivre , mais en

l'interrompant encore : Eh ! mon fils , lui dit-

elle, à quoi penfez-vous ? il faut que vous

ayez perdu l'efprit, pour me tenir un pareil

difcours.

Ma mère, reprit Aladdin, je puis vous af-

furer que je n'ai pas perdu l'efprit, je fuis dans

mon bon fens. J'ai prévu les reproches de

folie & d'extravagance que vous me faites , de

ceux que vous pourriez me faire ; mais tout

cela ne m'empêchera pas de vous dire encore

une fois que ma réfolution eft prife de faire

demander au fultan la princefle Badroulbou-

dour en mariage.

£n vérité , mon fils , repartît la mère très-

féfieufement ,
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fërleufement, je ne (kurois m'erripêcher de vous

dire que vous vous oubliez entièrement ; &
quand même vous voudriez exécuter cette ré-

folution, je ne vois pas par qui vous oferiez

faire faire cette demande au fultan. Par vous-

même , répliqua auflîtôt le fils fans héfiter. Par

moi , s'écria la mère d'un air de furprife &
d'étomement ! & au fultan ? ah ! je me garderai

bien de m'engager dans une pareille entreprife.

Et qui étes-vous, mon lils, continua-t-elle, pour

avoir la hardiefle de penfer à la fille de votre

fultan ? Avez-vous oublié que vous êtes fils

d'un tailleur des moindres de fa capitale , &:

d'une mère dont les ancêtres n'ont pas été

d'une naiflance plus relevée ? Savez-vous que

les fultans ne daignent pas donner leurs filles

en mariage , même à des fils de fultans qui n'ont

pas l'erpéi ance de régner un jour comme eux.

Ma mère, répliqua Aladdin , je vous ai déjà

dit que j'ai prévu tout ce que vous venez d©

me dire , & je dis la même chofe de tout ce

que vous y pourrez ajouter; vos difcours, nî

vos rem.ontrances ne me feront pas changer

de fentimens. Je vous ai dit que je ferois

demander la princefle Badroulboudour en ma-

riage par votre entremife : c'eft une grâce que
je vous demande avec tout le refped que je

vous dois, oc je vous fupplie de ne me la pas

Tome Xt B b
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refufer , à moins que vous n'aimiez mieux me
voir mourir que de me donner la vie une fé-

conde fois.

La mère d'Aladdin fe trouva fort embarrafîee,

quand elle vit l'opiniâtreté avec laquelle Alad-

<lin perfifloit dans un delTein fi éloigné du bon

fens. Mon fils, lui dit-elle encore, je fuis votre

mère , & comme une bonne mère qui vous ai

mis au monde , il n'y a rien de raifonnable ni

de convenable à mon état & au vôtre , que

je ne fois prête de faire pour l'amour de vous.

S'il s'agiîTait de parler de mariage pour vous

avec la fille de quelqu'un de nos voifins , d'une

condition pareille ou approchante de la vôtre,

je n'oubîierois rien , & je m'employerois de

bon cœur en tout ce qui feroit de mon pou-

voir ; encore pour y réullir faudroit-il que vous

euiiiez quelques biens ou quelques revenus,

ou que vous fufliez un métier. Quand de

poivres gens comme nous veulent fe marier

,

k première chofe à quoi ils doivent fonger

,

c'cft d'avoir de quoi vivre. Mais fans faire ré-

fle^iion fur la baiTeffe de votre naiflance , fur

le peu de mérite & de biens que vous avez

,

vous prenez votre vol jufqu'au plus haut degré

de la fortune , & vos prétentions ne font pas

moindres que de vouloir demander en mariage

' & d'époufer la fille de votre fouverain , qui
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Éi*a qu'à dire un mot pour vous précipiter Ôc

vous écrufcr. Je la' (Te a part ce qui vous re»

garue , c'eft à vous à y taire les réflexions que

vous deve2 ,
pour peu que vous ayez de bon

fens. Je viens à ce qui me touche. Commert

une penlee aulîi extraoroinaire que celle de

Voulo.r que j^aille faire la propofition au fultan

de vous donner la pr.nceÛe fa iille en mariage,

a-t-e!le pu vous venir cans l'cfprit? Je fup-

pofe que j'aie, je ne ois pas U hardiefTe, mais

î'cff onterie d'aller me préfenter devant fa ma-

jefté pour lui faire une demande h extrava-

gante, à qui m'adrefierai-je pour m'introduire?

Croyc2-vous que le premier à qui j'en parle-

ïois , ne me traiiât pas ûe folle , & ne me
chais'dt pas ';nd'gn:ment , comme je le méri-

terois ? Je fa pofe encore qu'il n'y ait pas de

Gilïicuîté à (e pféfenter à rau._;ienwe du fultan-j

je fais qu'il n'y en a pas quand on s'y pré->

fente pour lui demander juihce , & qu'il la

rend volontiers à fes fujets , quand ils la lui

demandent. Je fa^s aulfi que qut.nd on fe préfente-

à lui pour lui demander une grâce , il l'ac-

corde avec plalfïr, quand il voit qu'on l'a me-*

ruée & qu'on en eft oigne. Mais êtes - vous

dans ce cas-là, c\ croyez-vous avoir mérité la

grâce que vous voulez que je demande poijc

VOUS ? Lh etc--voas. digne ? Qu'avez-vous fait

Bbij
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pour votre prince ou pour votre patrie , & erî

quoi vous êtes-vous diftingué ? Si vous n'avez

rien fait pour mériter une (i grande grâce , &
que d'ailleurs vous n'en foyez pas digne , avec

quel front pourrois-je la demander ? Com-
ïnent pourrois - je feulement ouvrir la bou-

che pour la propofer au fultan ? Sa préfence

toute majeftueufe & l'éclat de fa cour me fer-

meroient la bouche auffitôt , à moi qui trem-

blois devant feu mon mari votre père , quand

j'avois à lui demander la moindre chofe. Il y
a une autre raifon , mon fils , à quoi vous ne

penfez pas , qui eft qu'on ne fe préfente pas

devant nos fultans fans un préfent à la main ,

quand on a quelque grâce à leur demander.

Les préfens ont au moins cet avantage , que

s'ils refufent la grâce, pour les raifons qu'ils

peuvent avoir, ils écoutent au moins la dé-

jnande 8: celui qui la fait, fans aucune ré-

pugnance. Mais quel préfent avez-vous à faire?

& quand vous auriez quelque chofe qui fût

digne de la moindre attention d'un lî grand

-monarque , quelle proportion y auroit - il de

votre préfent avec la demande que vous vou-

lez lui faire? Rentrez -en vous-même, & fon-

gez que Vous afpirez à une chofe qu'il vous

«ft impoflible d'obtenir.

Aladdin écouta fort tranquillement tout ce
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que fa mère put lui dire pour tâcher de le

détourner de fon deflein ; & après avoir fait

réflexion fur tous les points de fa remon-

trance , il prit enfin, la parole , & il lui dit :

J'avoue , ma mère , que c'eft une grande té-

mérité à moi d'ofer porter mes prétentions

aulîi loin que je fais ; & une grande incon-

fîdération d'avoir exigé de vous avec tant

de chaleur & de promptitude , d'aller faire la

propofition de mon mariage au fultan , fans

prendre auparavant les moyens propres à vous

procurer une audiej^ce & un accueil favora-

blés : je vous en demande pardon; mais dans

la violence de la paflîon qui me pofsède , ne

vous étonnez pas fi d'abord je n'ai pas envifagé

tout ce qui peut fervir à me procurer le repos

que je cherche. J'aime la princeffe Badroul-

boudour au-delà de ce que vous pouvez vous

imaginer, ou plutôt je l'adore, & je perfévère

toujours dans le deflein de l'époufer i c'eft une

chofe arrêtée & réfolue dans mon efprit. Je

vous fuis, obligé de l'ouverture que vous venez

de me faire ; je la regarde comme la première

démarche qui doit me procurer l'heureux fuc-

ces que je me promets.

Vous me dites que ce n'eft pas la coutume

de fe préfenter devant le fultan fans un préfent

i la main, ^ que je n'ai rien qui foit digne.

Bbii]
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de lui. Je tombe ci'accord du préfent, & Je

vous avoue que je n'y avois pas penfé. Mais

quant à ce que vous me dites que je n'ai rien

qui puifle lui être préfenté , croyez-vous , ma
mère, que ce que j'ai apporté le jour que je

fus délivré û'une mort inévitable de la manière

que vous favez , ne foit pas de quoi faire un

préfent très-agréable au fultan ? Je parle de ce

que j'ai apporté dans les deux bourfes & dans

nia ceinture , & que nous avons pris vous &
moi pour des verres colorés : mais à préfent

je fuis détrompé , ôc ]d vous apprends , ma

ttière, que ce font des pierreries d'un prix

îneftimable, qui ne conviennent qu'à de grands

monarques. 3 'en ai connu le mérite en fréquen-

tant les boutiques des jouailliers, & vous pou-

vez m'en croire fur ma parole. Toutes celles

que j'ai vues chez nos marchands jouailliers ^

ne font pas comparables à celles que nous pof-

fédons , ni en groîfeur , ni en beauté, & ce-

pendant ils les font monter à des prix excefîifs,

A la vérité , nous ignorons vous & moi le

prix des nôtres; mais quoi qu'il en puiffe être,

autant que je puis en juger par le peu d'ex-

périence que j'en ai , je fuis perfuadé que I©

préfent ne peut être que très-agréable au ful-

tan. Vous avez une porcelaine afiez grande &
d'une forme très - propre pour les contenir »
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apportez-îa , & voyons l'effet qu'elles feront

quand nous les y aurons arrangées félon leurs

différentes couleurs.

La mère d'Aladdin apporta la porcelaine, &
Aladdin tira les pierreries des deux bourfes,

& les arrangea dans la porcelaine. L'effet qu'elles

firent au grand jour par la variété de leurs

couleurs
, par leur éclat & par leur brillant

,

fut tel que la mère & le fils en demeurèrent

prefqu'éblouis : ils en furent dans un grand

étonnement , car ils ne les avoient vues l'un

& l'autre qu'à la lumière d'une lampe. Il eft

vrai qu'Aladdin les avoit vues chacune fur leur

arbre, comme des fruits qui dévoient faire un

fpedacle raviffant; mais comme il étoit encore

enfant , il n'avoit regardé ces pierreries que

comme des bijoux propres à s'en jouer , & il

ne s'en étoit chargé que dans cette vue , &
fans autre connoiffance.

Après avoir admiré quelque tems la beauté

du préfcnt, Aladdin reprit la parole : Ma mère,

dit-il , vous ne vous excuferez plus d'aller vous

préfenter au fultan , fous prétexte de n'avoir

pas un préfent à lui faire ;. en voilà un , ce

me femble, qui fera que vous ferez reçue avec

un accueil des plus favorables»

Quoique la mère d'Aladdin , nonobftant la

beauté & l'éclat du préfent , ne le crût pas

Bbiv
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4'un prix auffi grand que Ton fils l'eftimoît j

elle jugea néanmoins qu'il pouvoit être agréé,

& elle fentoit bien qu'elle n'avoit rien à lui

répliquer fur ce fujet ; mais elle en revenoit

toujours à la demande qu'Aladdin vouloit

qu'elle fît au fultan à la faveur de ce pré-

fent ; cela l'inquiétoit toujours fortement. Mon
fils , lui difoit-elle, je n'ai pas de peine à con-

cevoir que le préfent fera fon effet, & que le

fultan voudra bien me regarder de bon œil;

mais quand il faudra que je m'acquitte de la

demande que vous voulez que je lui faffe, je

fens bien que je n'en aurai pas la force, & que

je demeurerai muette : ainfi, non-feulement j'au-

rai perdu mes pas , mais même le -préfent , qui,

félon vous, eft d'une richeffe fi extraordinaire,

& je reviendrois avec confufion vous annoncer

que vous feriez fruftré de votre efpérance. Je

vous l'ai déjà dit , & vous devez croire que

cela arrivera ainfi. Mais , ajouta-t-elle , je veux

que je me fafle violence pour me foumettre à

votre volonté, & que j'aie allez de force pour

ofer faire la demande que vous voulez que Je

faffe , il arrivera très - certainement ou que te

fultan fe moquera de moi & me renverra comme

une folle , ou qu'il fe mettra dans une jufte

colère , dont immanquablement nous ferons

vous & moi les vidimes.
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La mère d'Aladdin dit encore à fon fils plu-

sieurs autres raifons pour tâcher de le taire

changer de fentiment ; mais les charmes de la

princefTe Badroulboudour avoient fait une im-

preilion trop forte dans fon cœur pour le dé-

tourner de fon deffcin. Aladdin^perfifta à exiger

de fa mère qu elle exécutât ce qu'il avoit ré ^

folu ; & autant par la tendreffe qu'elle avoit

pour lui , que par la crainte qu'il ne s'abandon-

nât à quelque extrémité fâcheule , elle vainquit

fa répugnance, &: elle condefcendit à la volonté

de fon fils.

Comme il étoit trop tard , & que le tems

d'aller au palais pour fe préfenter au fultan ce

jour-là, étoit pafTé, la chofe fut remife au len-

demain. La mère & le fils ne s'entretinrent

d'autre chofe le refte de la journée , & Alad-

din prit un grand foin d'infpirer à fa mère

tout ce qui lui vint dans la penfée pour la

confirmer dans le parti qu'elle avoit enfin ac-

cepté , d'aller fe préfenter au fultan. Malgré

toutes les raifons du fils, la mère ne pouvoit

fe perfuader qu'elle pût jainais réulTir dans cette

affaire , & véritablement il faut avouer qu'elle

avoit tout lieu d'en douter. Mon fils , dit-elle

à Aladdin, fi le fultan me reçoit aufli favora-

blement que je le fouhaite pour l'amour de

vous, qu'il écoute tranquillement la propofitioa
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que vous voulez que je lui fafTe, mais qu'après

ce bon accueil il s'avife de me demander ou

font vos biens , vos richefles & vos états

,

car c'ell: de quoi il s'informera avant toutes

chofes, plutôt que de votre perfonne; fi , dis-je,

il me fait cette demande
, que voulez - vous

que je lui réponde ?-

Ma mère, répondit Aîaddin, fte nous inquié-

tons point par avance d'une chofe qui peut-

ctre n'arrivera pas. Voyons premièrement Tac-

cueiî que vous fera le fuîtan , & la réponfe

qu'il vous donnera. S'il arrive qu'il veuille être

informé de tout ce que vous venez de dire,

je verrai alors la réponfe que j'aurai à lui faire;

j'ai confiance que la lampe , par le moyen de

laquelle nous fubfiftons depuis quelques années ,

ne me manquera pas dans le befoin.

La mère d'Aladdin n*eût rien à répliquer à

ce que fon fils venoit de lui dire. Elle fit ré-

flexion que la lampe dont il parloit, pouvoit

bien fervir à de plus grandes merveilles qu*à

leur procurer fimpîement de quoi vivre.. Cela

la fatisfit , & leva en même-tems toutes les diffi-

cultés qui auroient pu encore la détourner du

fervice qu'elle avoit promis de rendre à fon

fils auprès du fuîtan. Aladdin qui pénétra dans

la penfée de fa mère, lui dit ; Ma mère, au

moins fouvenez-vous de garder le fsciet , e'eft
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delà que dépend tout le bon fuccès que nous

devons attendre vous & moi de cette afiaire.

Aladdin & fa mère fe féparèrent pour prendre

quelque repo3 ; mais l'amour violent & les grand?

projets d'une fortune immenfe dont le fils avoit

l'efprit tout rempli , l'empêchèrent de pafTer

la nuit aufTî tranquillement qu'il aurolt bien

fouhalté. Il fe leva avant la pointe du jour , &
alla aufîîtôt éveiller fa m. ère. Il la prefTa de

s'habiller le plus promptement qu'elle pourroit,

afin d'aller fe rendre à la porte du palais du

fultan, & d'y entrer à l'ouverture en même-

tems que le grand-vifîr , les vifirs fubalternes

& tous les grands officiers de l'état y entroient

pour la féance du divan, où le fultan aflifloit

toujours en perfonne.

La mère d'Aladdin fit tout ce que fon fils

voulut. Elle prit la porcelaine où étoit le pré-

fent de pierreries , l'enveloppa dans un double

linge, l'un très-fin & très-propre, l'autre moins

fin , qu'elle lia par les quatre coins pour le

porter plus aifément. Elle partit enfin avec une

grande fatisfadiion d'Aladdin , & elle prit le

chemin du palais du fultan. Le grand - viiîr

,

accompagné des autres vifirs , & les feigneurs

de la cour les plus qualifiés, étoient déjà entrés

quand elle arriva à la porte. La foule de tous

ceux qui avoient des affaires au divan , étoit
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grande : on ouvrit , & elle marcha avec euX

jufqu'au divan. C'étoit un très - beau fallon ,

profond & fpacieux, dont l'entrée étoit grande

&: magnifique. Elle s'arrêta , & fe rangea de

manière qu'elle avoit en face le fultan , le grand-

vifir , & les feigneurs qui avoient féahce au

confeil à droite & à gauche. On appela les

parties les unes après les autres , félon l'ordre

des requêtes qu'elles avoient préfentées , &
leurs affaires furent rapportées ,

plaidées & ju-

gées jufqu'à l'heure ordinaire de la féance du

divan. Alors le fultan fe leva , congédia le

confeil , & rentra dans fon appartement , oii

il fut fuivi par le grand-vifir ; les autres vifirs

& les minières du confeil fe retirèrent. Tous

ceux qui s'y étoient trouvés pour des affaires

particulières ^ firent la même chofe , les uns

contens du gain de leur procès , les autres

mal fatisfaits du jugement rendu contr'eux ,

& d'autres enfin avec Tefpérance d'être jugés

dans une autre féance.

La mère d'Aladdin qui avoit vu le fultan fe

lever & fe retirer, jugea bien qu'il ne reparoîtroit

pas davantage ce jour-là , en voyant tout le

monde fortir ; ainfi elle prit le parti de retour-

ner chez elle. Aladdin qui la vit rentrer avec

le préfent deftiné au fultan , ne fut d'abord que

penfer du fucçès de fon voyage : daus h crainte,
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où il étoit qu'elle n'eût quelque chofe de finiftre

à lui annoncer, il n'avoit pas la force d'ouvrir

la bouche pour lui demander quelle nouvelle

elle lui apportoit. La bonne mère qui n'avoit

jamais mis le pie dans le palais du fultan , &
qui n'avoit pas la moindre connoifiance de ce

qui s'y pratiquoit ordinairement , tira Ton fils

<le l'embarras où il étoit , en lui difant avec

une grande naïveté ; Mon fils, j'ai vu le fultan.

Se je fuis bien perfuadée qu'il m'a vue aufli.

J'étois placée devant lui, & perfonne ne l'em-

péchoit de me voir ; mais il étoit fi fort occupé

par tous ceux qui lui parloient à droite & à

gauche , qu'il me faifolt compafiion de voir la

peine èi la patience qu'il fe donnoit à les écou-

ter. Cela a duré fi long - tems , qu'à la fin je

crois qu'il s'eft ennuyé , car il s'eft levé fans

qu'on s'y attendît, & il s'eft retiré alTez bruf-

quement, funs vouloir entendre quantité d'au-

.tres perfonnes qui étolent en rang pour lui

parler à leur tour : cela m'a fait cependant un

grand plaifir. En effet, je commençois à perdre

patience , & j'étois extrêmement fatiguée de

demeurer debout fi long-tems ; mais il n'y a

rien de gâté ; je ne manquerai pas d'y retour-

ner demain ; le fultan ne fera peut-être pas fi

occupé.

Quelqu'amoureux c^ue fût Aladdin , il fut
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contraint de fe contenter de cette excufe, Bt

de s'armer de patience. Il eut au moins la Ta-

tisfaâtion de voir que fa mère avolt fait la

démarche la plus difficile , qui étoit de foute-

nir la vue du fuîtan, & d'efpérer qu'à l'exem-

ple de ceux qui lui avoient parlé en fa pré-

fence , elle n'héfiteroit pas aufTi à s'acquitter

de la commiffion dont elle étoit chargée, quand

le moment favorable de lui parler fe préfen-

teroit.

Le lendemain d'aufli grand matin que le jour

précédent , la mère d'Aladdin alla encore au

palais du fuîtan avec le préfent de pierreries ;

mais Ton voyage fut inutile ; elle trouva la porte

du divan fermée , & elle apprit qu'il n'y avoic

de confeil que de deux jours l'un , & qu'ainfi

il falloit qu'elle revînt le jour fuiv;int. Elle s'en

alla porter cette nouvelle à fon fils
, qui fut

obligé de renouveller fa patience. Llle y retour-

na fix autres fois aux jours marqués , en f©

plaçant toujours devant le fultan , mais avec

auffi peu de fuccès que la première ; & peut-

être qu'elle y feroit retournée cent autres fois

aufii inutilement , fi le fultan , qui la voyoit

toujours vis-à-vis de lui à chaque féance, n'^ut

fait attention à elle. Cela eft c'autant plus pro-

bable , qu'il n'y avoit que ceux qui avoient des

requêtes à préfenter qui approchoient du fui-
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fan chacun à leur tour pour plaider leur caufe

dans leur rang , & la mère d'Aladdin n'étoit

point dans ce cas- là.

Ce jour-là enfin , après la levée du confeil,

quand le fultan fut rentré dans fon apparte-

ment , il dit à Ton grand - viGr : Il y a déjà

quelque tems que je remarque une certains

femme qui vient règlement chaque jour que

je tiens mon confeil , & qui porte quelque

chofe d'enveloppé dans un linge ; elle fe tient

debout depuis le commencement de l'audience

jufqu'à la fin , &: affede de le mettre toujours

devant moi ; favez-vous ce quelle demande?

Le grand-vil^r qui n'en favolt pas plus que

le fultan , ne voulut pas néanmoins demeurer

court. Sire, répondit-il, votre majefré n'ignore

pas que les femmes forment fouvent des plain-

tes fur des fujets de rien ; celle-ci apparem-

ment vient porter fa plainte devant votre ma-

jefté fur ce qu'on lui a vendu de la mauvaife

farine, ou fur quelqu'autre tort d'auffi peu -de

conféquence. Le fultan ne fe fatisfit pas de cette

réponfe. Au premier jour de confeil, reprit-il,

fi cette femme revient, ne manquez pas de la

faire appeler, afin que je l'entende. Le grand-

vifir ne lui répondit qu'en baifant la main de

en la portant au-deiTus de fa tête ,
pour marquer

qu'il étoit prêt de la perdre s'il y manquoit. ^
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La mère d'Aladdin s'étoit déjà fait une lia-'

bitude fi grande de paroître au confeil devant

le fultan , qu'elle comptoit fa peine pour rien,

pourvu qu'elle fît connoitre à fon fils qu'elle

n'oublioit rien de tout ce qui dependoit d'elle

pour lui complaire. Elle retourna donc au

palais le jour du confeil , & elle fe plaça à

l'entrée du divan vis-à-vis le fultan , à fon or-

dinaire.

Le grand-vifir n'avoit pas encore commencé

à rapporter aucune affaire quand le fultan ap-

perçut la mère d'Aladdin ; touché de compaf-

lion de la longue patience dont il avoit été

témoin : Avant toutes chofes, de crainte que

vous ne l'oubliiez, dit-il au grand-vifir, voilà

la femme dont je vous parlois dernièrement ;

faites-la venir, & commençons par l'entendre

& par expédier l'affaire qui l'amène. AulTitôt

le grand-vifir montra cette femme au chef des

tuilïiers qui étoit debout
,
prêt à recevoir (es

ordres , & lui commanda d'aller la prendre &
de la faire avancer.

Le chef des hullTiers vint jufqu'à la mère

d'Aladdin ; & au figne qu'il lui fit , elle le fui-

vit jufqu'au pié du trône du fultan , où il la

laiffa pour aller fe ranger à fa place près du

grand-vifir.

La jnère d'Aladdin , inflruite par l'exemple

de
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es tant d'autres qu'elle avoit vu aborder le

fultan, fe profterna le front contre le tapis qui

couvroit les marches du trône, & elle demeura

en cet état jufqu'à ce que le fultan lui com-

manda de fe relever. Elle fe leva , & alors :

Bonne femme , lui dit le fuîtan , il y a long-

tems que je vous vois venir à mon divan , &
demeurer à l'entrée depuis le commencement

jufqu'à la fin : quelle affaire vous amène ici?

La mcre d'Aladdin fe profterna une féconde

fois, après avoir entendu ces paroles ; & quand

elle fut relevée : Monarque au-delfus des mo-
narques du monde , dit-elle , avant d'expofer à

votre majefté le fujet extraordinaire, & même
prefqu'incroyable , qui me fait paroître devant

fon trône fublime, je la fupplie de me pardon-

ner la hardiefle , pour ne pas dire l'impudence

de la demande que je viens lui faire : elle eft

fi peu commune
, que je tremble 8c que j'ai

honte de la propofer à mon faltan. Pour lui

donner la liberté entière de s'expliquer , le

fultan commanda que tout le monde fortît du
divan , & qu'on le laifsât feul avec fon grand-

vifir; & alors il lui dit qu'elle pouvoit parler

& s'expliquer fans crainte.

La mère d'Aladdin ne fe contenta pas de la

bonté du fultan, qui vencit de lui épargner
la peine qu'elle eût pu fouffrir en parlant devant

Tome X Ce
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tout le monde ; elle voulut encore fe mettre

à couvert de l'indignation qu'elle avoit à crain-

dre de la propofition qu'elle devoit lui faire ,

& à laquelle il ne s'attendoit pas. Sire , dit-

elle en reprenant la parole , j'ofe encore fup-

plier votre majefté, au cas qu'elle trouve la

demande que j'ai à lui faire , offenfante ou

înjurieufe en la moindre chofe , de m'afTurer

auparavant de Ton pardon, & de m'en' accorder

la grâce. Quoi que ce puifTe être, repartit le

fultan , je vous le pardonne dès à préfent , &
il ne vous en arrivera pas le moindre mal :

parlez ha^-diment.

Quand la mère d'AIaddin eut pris toutes fes

précautions, en femme qui redoutoit la colère

du fultan fur une propofition aufli délicate que

celle qu'elle avoit à lui faire, elle lui raconta

fidèlement dans quelle occafion Aladdin avoit

vu la princefle Badroulboudour , l'amour vio-

lent que cette vue fatale lui avoit infpiré, la

déckiation qu'il lui en avoit faite, tout ce

qu'elle lui avoit repréfenté pour le détourner

d'une pafiion non moins injurieufe à votre ma-

jèfié , dit-elle au fultan , qu'à la princeffe votre

fille; mais, ccntinua-t-elle , mon fils, bien loin

d*en profiter & de reconnoître fa hardiefife ,

s'dcoit obftiné à y perfévérer jufqu'au point

de me menacer de quelqu'adion de défefpoir
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il je refufois de venir demander la princeffe eii

mariage à votre majeftéj & ce n'a été qu'après

m'étre fait une violence extrême , que j'ai été

contrainte d'avoir cette complaifance pour lui,

de quoi je fupplie encore une fois votre ma-

jefté de m'accorder le pardon , non-feulement

à moi, mais même à Aladdin mon fils, d'avoir

eu la penfée téméraire d'afpirer à une fi haute

alliance.

Le fultan écouta tout ce difcours avec beau-

coup de douceur & de bonté , fans donner

aucune marque de colère ou d'ina^gnation ^

& même fans prendre la demande en raillerie.

Mais avant de oonner réponfe à cette bonne-

femme , il lui demanda ce que c'étoit que ce

qu'elle avoit apporté enveloppé dans un linge.

Auffitôt elle prit le vafe de porcelaine qu'elle

avoit mis au pié du trône avant de fe prof-

terner ; elle le ûécouvrit & le préfenta au

fultan»

On ne fauroit exprimer la furprife & l'éton-

nement du fultan , lorsqu'il vit rafTem j'é dans

ce vafe tant de pierreries fi confioérables , fi

précieufes , fi parfaites , fi éclatantes , & c'une

grolTiur dont il n'avoit point encore vu de pa-

reilles. Il refta quel:j[ue tems dans une fi grance

admiration, qu'il en étoit immobile. Après être

enfin revenu à lui , il reçut k piéfent des mains

Ce ij
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de la mère d'Aîaddin , en s'écriant avec ufl

tranfport de joie : Ah que cela eft beau! que

cela eft riche ! Après avoir admiré & manié

prefque toutes les pierreries l'une après l'autre,

en les prifant chacune par l'endroit qui les

diftinguoit , il fe tourna du côté de fon grand-

vifir; &: en lui montrant le vafe : Vois, dit -il,

& conviens qu'on ne peut rien voir au monde

de plus riche & de plus parfait. Le vifir en

fut charmé. Eh bien , continua le fultan, que

-dis-tu d'un tel préfent 1 n'eft-il pas digne de

la princeiTe ma fiile , &: ne puis-je pas la don-

ner à ce prix - là à celui qui me la fait de-

mander ?

Ces paroles mirent le grand-vifir dans une

étrange agitation. Il y avoit quelque tems que

le fultan lui avoit fait entendre que fon inten-

tion étoit de donner la princelTe fa fille en

mariage à un fils qu'il avoit. Il craignit , & ce

n'étolt pas fans fondement, que le fultan, ébloui

par un préfent fi riche & fi extraordinaire, ne

changeât de fentiment. Il s'approcha du ful-

tan ; 5c en lui parlant à l'oreille : Sire, dit-il,

on ne peut difconvenir que le préfent ne foit

digne de la princeiTe ; mais je fupplie votre

majefté de m'accorder trois mois avant de fe

déterminer : j'efpère qu'avant ce tems-là , mon

fils, fur qui elle a eu la bonté de me témoi-
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gner qu*elîe avolt jeté les yeux, aura de quoi

lui en faire un d'un plus grand prix que celui

d'Aladdin, que votre ma] elle ne connoît pas.

Le fultan
,
quoique bien perfuadé qu'ail n'étoit

pas poffible que fon grand-vifir pût trouver à

fon fils de quoi faire un préfent d'une aufli

grande conféquence à la princefle fa fille , ne

laifTa pas néanmoins de l'écouter , & de lui

accorder cette grâce. Ainfi , en fe retournant

du cGté de la mère dAladdin , il lui dit :

Allez , bonne-femme , retournez chez vous ,

& dites à votre fils que j'agrée la proportion

que vous m'avez faite de fa part, mais que je

ne puis marier la princefle ma fille , que je- ne

lui aie fait faire un ameublem.ent qui ne fera

prêt que dans trois mois ; ainfi revenez en ce

tems-là.

La mère d'Aladdin retourna chez elle avec

une joie d'autant plus grande , que , par rap-

port à fon état , elle avoit d'abord regardé

l'accès auprès du fultan comme impoffible, &
que d'ailleurs elle avoit obtenu une réponfe

il favorable , au lieu qu'elle ne s'étoit atten-

due qu'à un rebut qui l'auroit couverte de con-

fufion. Deux chofes firent juger à Aladdin ,

quand il vit entrer fa mère, qu'elle lui appor-

toit une bonne nouvelle : l'une
,

qu'elle rêve-

jlpit de meilleure heure qu'à l'ordinaire y &
C c iij
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l'autre , qu'elle avoit le vifage gai & ouvert.

Hé bien, ma mère, lui dit-il, dois-je efpé-

rer? ciois-je mourir de défefpoir? Quand elle

eut quitté fon voile & qu'elle fe fut affife fuc

le fofa avec lui : Mon fils , dit-elle
, pour ne

vous pas tenir trop long-tems dans l'incerti-

tude , je commencerai par vous dire
, que bien

loin de fonger à mourir, vous avez tout fujet

d'être content. En pourfuivant fon difcours, elle

lui raconta de quelle manière elle avoit eu audien-

ce avant tout le monde, ce qui étoit caufe qu'elle

étoit revenue de fi bonne heure : les précautions

qu'elle avoit prifes pour faire au fultan , fans

qu'il s'en offensât , la proportion de mariage

de la princelTe Badroulboudour avec lui, & la

réponfe toute favorable que le fultan lui avoit

faite de fa propre bouche. Elle ajouta que

,

autant qu'elle en pouvoit juger par les mar-

ques que le fultan en avoit données , le pré-

fent fur toutes chofes avoit fait un puiflfant

effet fur fon efprit pour le déterminer à la ré-

ponfe favorable qu'elle rapportoit. Je m'y at-

tendois d'autant moins, dit-elle encore, que le

grand-vifir lui avoit parlé à l'oreille avant qu'il

me la fît , & que je craignois qu'il ne le dé-

tournât de la bonne volonté qu'il pouvoit avoir

pour vous.

Aladdin s'eflima le plus heureux des mor^
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tels en apprenant cette nouvelle. II remercia

fa mère de toutes les peines qu'elle s'étoit

données dans la pourfuite de cette affaire, dont

l'heureux fuccès étoit (i important pour fon

repos. Et quoique dans l'impatience oii il étoit

de jouir de l'objet de fa paffion, trois mois lui

paruifent d'une longueur extrême, il fe difpofa

néanmoins à attendre avec patience, fondé fur

la parole du fultan, qu'il regardoit comme ir-

révocable. Pendant qu'il comptoit non-feule-

ment les heures , les jours & les femaines,

mais même jufqu'aux momens , en attendant

que le terme fût pafle , environ deux mois

s'étoient écoulés , quand fa mère , un foir en.

voulant allumer la lampe , s'apperçut qu'il n'y

avoit plus d'huile dans la maifon. Elle fortit

pour en aller acheter; & en avançant dans la

ville , elle vit que tout y étoit en fête. Ea
effet , les boutiques , au lieu d'être fermées ,

étoient ouvertes ; on les ornoit de feuillages,

on y préparoit des illuminations , chacun s'ef^

forçoit à qui les feroit avec plus de pompe

& de magnificence pour mieux marquer fou

zèle. Tout le monde enfin donnoit des démonf-

trations de joie & de réjouiffance. Les rues

étoient même embarraffées par des officiers

en habits de cérémonie, montés fur des che-

vaux richement harnachés , & environnés d'un

Cciv
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"grand" ftombre de valets de pie qui atloîent

Ô^ venolent. Elle déhnànda au marchand chez

qui elle achetoit fon huile , ce que tout cela

Jignifioit. D'où venez-vous , ma bonne dame ,

lui dit-il? ne favez- vous pas que le fils du

grand-vifir époufe ce foir la princelTe Badroul-

boudour , fille du fultan ? elle va bientôt fortir

du bain , & les officiers que vous voyez , s'af-

Temblent pour lui faire cortège jufqu'au palais

où fe doit faire la cérémonie.

' La mère d'Aladdin ne voulut pas en apprendre

'daivantsge. Elle revint en fi grande diligence,

qu'elle rentra chez elle prefque hors d'haleine.

Elle trouva fon fils qui ne s'attendoit à rien

moins qu'à la fâcheufe nouvelle qu'elle lui ap-

portoit. Mon fils, s'écria-t-elle, tout eft perdu

pour vous. Vous comptiez fur la belle pro-

ïnêlFe du fultan , il n'en fera rien. Aladdin alar-

mé de ces paroles : Ma mère, reprit-il, par

quel endroit le fultan ne toe tiendroit-il pas

fa promefTe? comment le favez-vous ? Ce foir,

repartit la mère , le fils du grand-vifir époufe

la princeife Eadroulboudour dans le palais. Elle

lui raconta de quelle manière elle venoit de

l'apprendre , par tant de circonflances qu'il

n'eut pas lieu d'en douter.

A cette nouvelle , Aladdin demeura iVnmo-

bile, comme s'il eut été frappé d'un coup dq
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foudre. Tout autre que lui en eût été accablé;

mais une jaloufîe fecrète l'empêcha d'y demeu-

rer long-tems. Dans le moment , il fe fouvint

de la lampe qui lui avoit été fi utile jufqu'a-

lors ; & fans aucun emportement en vaines pa-

roles contre le fultan , contre le grand-vifir,

ou contre le fils de ce miniftre , il dit feule-

ment : Ma mère , le fils du grand-vifir ne fera

peut-être pas cette nuit aufli heureux qu'il fe

le promet; pendant que je vais dans ma cham-

bre pour un moment, préparez-nous à Couper.

La mère d'Aladdin comprit bien que fon

fils vouloit faire ufage de la lampe pour em-

pêcher , s'il Jtoit poflible , que le mariage du

fils du grand-vifir avec la princeiTe ne vînt juf-

qu'à la confommation , & elle ne fe trompoit

pas. En effet , quand Aladdin fut dans fa cham-

bre , il prit la lampe merveilleufe qu'il y avoit

portée , en l'ôtant de devant les yeux de fa

mère , après que l'apparition du génie lui eut

fait une fi grande peur; il prit, dis-je, la lampe,

& il la frotta au même endroit que les autres

fois. A l'inftant , le génie parut devant lui :

Que veux-tu , dit-il à Aladdin , me voici prêt

à l'obéir comme ton efclave ^ & de tous ceux

qui ont la lampe à la main , moi & les autres

efclaves de la lampe. Ecoute, lui dit Aladdin,

tu m'as apporté jufqu'à préfent de quoi me.
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^nourrir quand j'en ai eu befoin, il s'agît pré-»

fentement d'une affaire de toute autre impor-

tance. J'ai fait demander en mariage au fultan

la princefle Badroulboudour , fa fille^ II me l'a

promife, & il m'a demandé un délai de trois

mois. Au lieu de tenir fa promelfe , ce foir

avant le terme échu , il la marie au fils du

grand-vifir : je viens de l'apprendre , & la

chofe eft certaine. Ce que je te demande, c'eft

que , dès que le nouvel époux & la nou-

velle époufe feront couchés , tu les enlèves ,

& que tu les apportes ici tous deux dans leur

Ut. Mon maître
f
reprit le génie, y'e vais t'obéir;

as-tu autre chofe à me commandera Rien autre

chofe pour le préfent , repartit Aladdin. En
même-tems le génie difparut.

Aladdin revint trouver fa mère ; il foupa

avec elle avec la même tranquillité qu'il avoit

de coutume. Après le foupé, il s'entretint quel-

que tems avec elle du mariage de la princefle

comme d'une chofe qui ne l'embarrafloit plus.

II retourna à fa chambre , & il laifla fa mère

en liberté de fe coucher. Pour lui , il ne fe

coucha pas, mais il attendit le retour du gé-

nie, & l'exécution du commandement qu'il lui

avoit fait.

Pendant ce tems-là tout avoit été préparé

ayec bien de la magnificence dans le palais du
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fultan pour la célébration des noces de la prîn-

cefle , & la foirée fe pafla en cérémonies &
en réjouifTances jufques bien avant dans la nuit.

Quand tout fut achevé, le fils du grand-vifir,

au fignal que lui fit le chef des eunuques de

la princefiTe , s'échappa adroitement , & cet

officier l'introduifit dans l'appartement de la

princefTe fon époufe jufqu'à la chambre ou le

lit nuptial étoit préparé. Il fe coucha le pre-

mier. Peu de tems après, la fultane accompa-

gnée de fes femmes & de celles de la princefle fa

fille, amena la nouvelle époufe. Elle faifoit do

grandes réfîftances félon la coutume des nou-

velles mariées. La fultane aida à la déshabiller,

la mit dans le lit comme par force ; & après

ravoir embraffée en lui fouhaitant la bonne

nuit , elle fe retira avec toutes les femmes, &
la dernière qui fortit ferma la porte de la

chambre.

A peine la porte de la chambre fut fermée,

que le génie , comme efclave fidèle de la lampe,

& exaâ: à exécuter les ordres de ceux qui

l'avoient à la main, fans donner le tems à l'époux

de faire la moindre carefle à fon époufe, en-

lève le lit avec l'époux & l'époufe , au grand

étonnement de l'un & de l'autre, & en un inf-

tant le tranfporte dans la chambre d'Abddin,

où il le pofe.
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Aladdin , qui attendoit ce moment avec ïm-*

patience , ne fouffrit pas que le fils, du grand-

vifi demeurât couché avec la princeffe.. Prends

ce nouvel époux , dit-il au génie , enferme-le

dans le privé , & reviens demain matin un peu

après la pointe du jour. Le génie enleva auffi-

tôt le fils du grand-vifir hors du lit en che-

mife 5 & le tranfporta dans le lieu qu Aladdia

lui avoit dit, oii il le laifla après avoir jeté

fur lui un foufîle qu'il fentit depuis la tête juf-:,

qu'aux pies, & qui l'empêcha de remuer de la.

place.

Quelque grande que fût la paffioa d'Alad-

din pour la princefle Badroulboudour , il ne

lui tint pas néanmoins un long dlfcours> lorf-

qu'il fe vit feul avec elle. Ne craignez rien,,

adorable princelTe , lui dit-il d'un air tout paf-

fionné , vous êtes ici en sûreté , & quelque

violent que foit l'amour que je relTens pour

votre beauté & pour vos charmes , il ne me
fera jamais fortir des bornes du profond ref-

ped que je vous dois. Si j'ai été forcé > ajou-

îa-t-il , d'en venir à cette extrémité , ce n'a

pas été dans la vue de vous offenfer > mais

pour empêcher qu'un injufle rival ne vous pof-

fédât, contre la parole donnée par le fultan,

votre père, en ma faveur.

La princeflfe qui ne favoit rien de ces parti-
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cularités , fit fort peu d'attention à tout ce

qu'Aladdin lui put dire. Elle n'étoit nullement

en état de lui répondre. La frayeur & l'éton-

nement où elle étoit d'une aventure fi furpre-

nante & fi peu attendue , l'avoient mife dans

un tel état ,
qu'Aladdin n'en put tirer aucune

parole. Aladdin n'en den eura pas-là; il prit le

parti de fe déshabiller , & il fe coucha à la

place du fils du grand-vifir , le dos tourné du

côté de la princefîe , après avoir eu la précau-

tion de mettre un fabre entre la princefle &
lui , pour marquer qu'il mériteroit d'en être

puni s'il attentoit à Ton honneur.

Aladdin content d'avoir ainfi privé Ton rival

du bonheur dont il s'étoit flatté de jouir cette

nuit-là , dormit afTez tranquillement. Il n'en

fut pas de même de la princelTe Badroulbou-

dour : de fa vie il ne lui étoit arrivé de paf-

fer une nuit auffi fâcheufe & auffi défagréable

que celle-là : & fi l'on veut bien faire réflexion

au lieu & à l'état où le génie avoit laifTé le

fils du grand-vifir , on jugera que ce nouvel

époux la pafla d'une manière beaucoup plus

affligeante.

Le lendemain , Aladdin n'eut pas befoin de

frotter la lampe pour appeler le génie. Il re-

vint à l'heure qu'il lui avoit marquée ; & dans

le tems qu'il achevoit de s'habiller : Me voiciy
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dit-il à Aladdin , qu*as-tu à me commandera

Va reprendre , lui dit Aladdin, le fils du grand-

vifir où tu Ta mis, viens le remettre dans ce

lit , & reporte-le où tu l'as pris dans le palais

du fultan. Le génie alla relever le fils du grand-

vifir de fentinelle , & Aladdin reprenoit fon

fabre quand il reparut. Il mit le nouvel époux

près de la princefTe, & en un inftant il repor-

ta le lit nuptial dans la même chambre du palais

du fultan d'où il l'avoit apporté.

Il faut remarquer qu'en tout ceci le génie

ne fut apperçu ni de la princefle, ni du fils

du grand-vifir; fa forme hydeufe eut été ca-

pable de les faire mourir de frayeur. Ils n'enten-

dirent même rien àes difcours d'entre Aladdin

& lui, & ils ne s'apperçurent que de l'ébran-

lement du lit & de leur tranfport d'un lieu à

un autre , & c'ctoit bien alfez pour leur don-

ner la frayeur qu'il eft aifé d'imaginer.

Le génie ne venoit que de pofer le lit nup-r

tial en la place , quand le fultan , curieux d'ap-

prendre comment la princefTe fa fille avoit pafié

la première nuit de (es noces , entra dans la

chambre pour lui fouhaiter le bon jour. Le

fils du grand' vifir morfondu du froid qu'il avoit

fouffert toute la nuit , & qui n'avoit pas en-

core eu le tems de fe réchaufier , n'eut pas

fîtôt entendu qu'on ouvroit la porte , qu'il fe
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leva , & pafla dans une garde-robe où il s'étoit

déshabillé le foir.

Le fultan approcha du lit de la princefle

,

la baifa entre les deux yeux, félon la coutume,

€n lui fouhaitant le bon jour , & lui demanda

en fouriant comment elle fe trouvoit de la

nuit pafTée ; mais en relevant la tête , & en la

regardant avec plus d'attention , il fut extrê-

mement furpris de la voir dans une grande

mélancolie , & qu'elle ne lui marquoit ni par

la rougeur qui eût pu lui monter au vifage

,

ni par aucun autre figne , ce qui eût pu fatif-

faire fa curiofîté. Elle lui jeta feulement un

regard des plus triftes, d'une manière qui mar-

quoit une grande afflidion , ou un grand mé-

contentement. Il lui dit encore quelques paro-

les , mais comme il vit qu'il n'en pouvoit tirer

d'elle , il s'imagina qu'elle le faifoit par pudeur,

& il fe retira. Il ne lailTa pas néanmoins de

ioupçonner qu'il y avoit quelque chofe d'ex-

traordinaire dans fon filence ; ce qui l'obligea

d'aller fur le champ à l'appartement de la ful-

tane , à qui il fit le récit de l'état où il avoit

trouvé la princefle , & de la réception qu'elle

lui avoit faite. Sire , lui dit la fultane , cela

ne doit pas furprendre votre majefté : il n'y

a pas de nouvelle mariée que n'ait la même

fetenue le lendemain de fes noces , ce ne fera
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pas la même chofe dans deux ou trois jours f

alors elle recevra le fultan fon père comme
elle le doit. Je vais la voir, ajouta-t-elle , Oc

je fuis bien trompée , fî elle me fait le même
accueil.

Quand la fultane fut habillée , elle fe ren-

dit à l'appartement de la princefle , qui n'étoit

pas encore levée : elle s'approcha de fon lit,

& elle lui donna le bon jour en l'embraflant;

mais fa furprife fut des plus grandes, non-feu-

lement de ce qu'elle ne lui répondoit rien ;

mais même de ce qu'en la regardant , elle s'ap-

perçut qu'elle étoit dans un grand abattement,

qui lui fit juger qu'il lui étoit arrivé quelque

chofe qu'elle ne pénétroit pas. Ma fille , lui

dit la fultane , d'où vient que vous répondez

{î mal aux careifes que je vous fais? eft-ce

avec votre mère que vous devez faire toutes ces

façons? & doutez-vous que je ne (ois pas inf-

truite de ce qui peut arriver dans une pareille

circonftance que celle où vous êtes ? je veux

bien croire que vous n'avez pas cette penfée,

il faut donc qu'il vous foit arrivé queiqu'autre

cliofe ; avouez-le-moi franchement , & ne me

laiflez pas plus long-tem.s dans une inquiétude

qui m'accable.

La princeffe Badroulboudour rompit enfin le

filençe par un grand foupir : Ah | madame &
très-
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très -honorée mère , s^écria-t-elle , pardon-

iiei-moi, fi j'ai manqué au refpect que je vous

dois ! j'ai refprit fi fortement occupé des cho-

fes extraordinaires qui me font arrivées cette

nuit ,
que je ne fuis pas encore bien reve-

nue de mon étonnement ni de mes frayeurs

,

& que j'ai même de la peine à me reconnoî-

tre moi-même. Alors elle lui raconta avec

3es couleurs les plus vives , de quelle ma-

nière , un inftant après qu'elle & fon époux

furent couchés, le lit avoit été enlevé & tranf-

porté en un moment dans une chambre mal-

propre de obfcure , oii elle s'étoit vue feule &
fcparée de fon époux, fans favoir ce qu'il étoit

devenu, & oiji elle avoit vu un jeune homme,

lequel, après lui avoir dit quelques paroles que

la frayeur Tavoit empêchée d'entendre , s'étoit

couché avec elle à la place de fon époux, après

avoir mis fon fabre entr'elle & lui , &: que

le matin fon époux lui avoit été rendu , & le

lit rapporté en fa place en un aulîi peu de

tems. Tout cela ne venolt que d'être fait , ajou-

ta- t-elle, quand le fultan mon père eft entré

dans m.a chambre ; j'étois fi accablée de trif-

tefle, que je n'ai pas eu la force de lui répon-

dre une feule parole ; ainfi je ne doute pas

qu'il ne foit indigné de la manière dont j'ai

jr^^çu l'honneur qu'il m'a fait, mais j'efpère qu'il

Tome Xt D d
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me pardonnera quand il faura ma trifle aven-

ture, & Tétat pitoyable où je me trouve en-

core en ce moment.

La fultane écouta tranquillement tout ce que

la princefTe voulut bien lui raconter ; mais elle

ne voulut pas y ajouter foi : Ma fille , lui dit-

elle , vous avez bien fait de ne point parlée

de cela au fultan votre père. Gardez-vous bien

d'en rien dire à perfonne : on vous prendroit

pour une folle , fi on vous entendoit parler

de la forte. Madame , reprit la princefTe , je

puis vous alTarer que je vous parle de bon

fens ; vous pouvez vous en informer à mon
époux , il vous dira la même chofe. Je m'en

informerai , repartit la fultane ; mais quand il

m'en parleroit comme vous , je n'en ferois pas

plus perfuacée que je le fuis -, levez-vous ce-

pendant, & ôtez-vous cette imagination de

1 efprit ; il feroit beau voir que vous troublaf-

fiez par une pareille vifion les fêtes ordonnées

pour vos noces , & qui doivent fe continuer

plufieurs jours dans ce palais & dans tout le

royaume ? N'entendez-vous pas déjà les fan-

fares & les concerts de trompettes , de tym-

bales & de tambours? Tout cela vous doit ins-

pirer la joie & le plaifir , & vous faire oublier

toutes les fantaifies dont vous venez de me

parler, Ep aiême-texns la fultane appela les
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femmes de la princefiTe ; & après qu'elle l'eut

fait lever , & qu'elle l'eut vu fe mettre à fa

toilette, elle alla à l'appartement du fultan; elle

lui dit que quelque fantaifie avoit paffé véri-

tablement par la tête de fa fille ; mais que ce

n'étoit rien. Elle fit appeler le fils du vifïr ,

pour favoir de lui quelque chofe de ce que

k princefle lui avoit dit ; mais le fils du viHr

qui s'eftimoit infiniment honoré de l'alliance

jdu fultan , avoit pris le parti de diïijm.uler. Mon
pendre, lui dit la fultane , dites - moi , êtes-

vous dans le même entêtement que votre épou-

fe ? Madame , reprit le fils du vifir , oferois-je

vous demander à quel fujet vous m.e faites

cette demande? Cela futTit, repartit la fultane,

je n'en veux pas favoir davantage ; vous êtes

plus fage qu'elle.

Les réjouiflances continuèrent toute la jour-

née dans le palais ; & la fultane qui n'aban-

donna pas la princeffe , n'oublia rien pour luî

infpircr la joie , & pour lui faire prendre part

aux divertiîlemens qu'on lui donnolt par diffé-

rentes fortes de fpedacles ; mais elle étoit tel-

lement frappée des idées de ce qui lui étoit

arrivé la nuit
, qu'il étoit aifé de voir qu'elle

en étoit toute occupée. Le fils du grand-vifir

'«'étoit pas moins accablé de la mauvaife nuit

qu'il avoit paffée i mais fon ambition le fie

Ddij
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tiiflîmuler ; & à le voir , p^rfonne ne douta

qu'il ne fût un époux très-heureux.

Aladdin qui étoit bien informé de ce qui fe

pafToit au palais , ne douta pas que les nou-

veaux mariés ne duîTent coucher encore en-

femble , malgré la fâcheufe aventure qui leur

ctoit arrivée la nuit d'auparavant. Aladdin n a-

voit point envie de les laifler en repos ; ainfi

dès que la nuit fut un peu avancée , il eut

recours à la lampe. Auffitôt le génie parut ,

& fit à Aladdin le même compliment que les

autres fols , en lui offrant fon fervice. Le fils

du grand-vifir & la princefie Badroulboudour,

lui dit Aladdin , doivent coucher encore en-

femble cette nuit ; va , & du moment qu'ils

feront couchés , apporte-moi le lit ici , com-

me hier.

Le génie fervit Aladdin avec autant de fidé-

lité & d'exaditude que le jour de devant : le

fils du grand-vifir pafla la nuit aufii froidement

& aulfi défagréablement qu'il avoit déjà fait ;

& la princeffe eut la même mortification d'a-

voir Aladdin pour compagnon de fa couche ,

le fabre pofé entr'elle & lui. Le génie , fui-

vant les ordres d'Aladdin , revint le lende-

main , remit l'époux auprès de fon époufe ,

enleva le lit avec les nouveaux mariés , ôc le
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«ireporta dans la chambre du palais où il l'a-

voit pris.

Le fultan , après h réception que la prin>-

cefle Badroulboudour lui avoit faite le jour

précédent , inquiet de favoir comment elle

auroit pafl'é la féconde nuit , & fi elle lui fe-

roit une réception pareille à celle qu'elle lui

avoit déjà faite , fe rendit à fa chambre d'aulîi

bon matin
, pour en être éclairci. Le fils du

grand - vifir plus honteux & plus mortifié du

mauvais fuccès de cette dernière nuit que de

la première , à peine eut entendu venir le

fultan , qu'il fe leva avec précipitation , & fe

jeta dans la garderobe.

Le fultan s'avança jufqu'au lit de la prin-

cefTe j en lui doniiant le bon jour ; & après

lui avoir fait les mêmes careffes que le joue

de devant : Hé bien , ma fille , lui dit - il ,

êtes - vous ce matin d'auffi mauvaife humeur

que vous étiez hier ? me direz-vous comment

vous avez paffé la nuit ? La princeflfe garda le

même fitence , & le fultan s'apperçut qu'elle

avoit l'efprit beaucoup moins tranquille , &c

qu'elle étoit plus abattue que la première

fois. Il ne douta pas que quelque chofe d'ex-

traordinaire ne lui fût arrivé ; alors irrité du

pyftère qu'elle lui en faifoit : Ma fille , luL

D d iij
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dit-il tout en colère & le fabre à la main

>

ou vous me direz ce que vous me cachez , ou

je vais vous couper la tête tout-à-rheure.

La princefle , plus effrayée du ton & de la

menace du fultan offenfé , que de la vue du

fabre nud , rompit enfin le lilence : Mon cher

père & mon fultan, s'écria- 1- elle les larmes

aux yeux , je demande pardon à votre ma-

jefté , fi je l'ai ofFenfée ; j'efpère de fa bonté

& de fa clémence qu'elle fera fuccéder la

compaflion à la colère , quand je lui aurai fait

le récit fidèle du trifte & pitoyable état où

je me fuis trouvée toute cette nuit & toute

la nuit paifée.

Après ce préambule qui appaifa & qui at-

tendrit un peu le fultan , elle lui raconta fidè-

lement tout ce qui lui étoit arrivé pendant

ces deux fâcheufes nuits , mais d'une manière

fi touchante qu'il en fut vivement pénétré de

douleur , par l'amour & par la tendrefife qu'il

avoit pour elle. Elle finit par ces paroles : Si

votre majefté a le moindre doute fur le récit

que je viens de lui faire , elle peut s'en in-

former de l'époux qu'elle m'a donné i je fuis

perfuadée qu'il rendra à la vérité le même té-

moignage que je lui rends.

Le fultan entra tout de bon dans la peine
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extrême qu'une aventure auflî furprenante de-

vait avoir caufée à la princefTe : Ma fille , lui

dit-il 5 vous avez grand tort de ne vous être

pas expliquée à moi dès hier fur une affaire

auflî étrange que celle que vous venez de

m'apprendre , dans laquelle je ne prends pas

moins d'intérêt que vous - même. Je ne vous

ai pas mariée dans l'intention de vous rendre

malheureufe , mais plutôt dans la vue de vous >

rendre heureufe & contente , & de vous faire

jouir de tout le bonheur que vous méritez ,

& que vous pouviez efpérer avec un époux

qui m'avoit paru vous convenir. Effacez de

votre efprit les idées fâcheufes de tout ce que

vous venez de me raconter
, je vais mettre

ordre à ce qu'il ne vous arrive pas davantage

des nuits auffi défagréables & auffi peu fup-

portables que celles que vous avez paffées»

Dès que le fultan fut rentré dans fon ap-

partement , il envoya appeler fon grand-vifir :

Vifir , lui dit-il , avez-vous vu votre fils , &
ne vous a-t-il rien dit ? Comme le grand-vifîi

lui eut répondu qu'il ne l'avoit pas vu ^ le

fultan lui fit le récit de tout ce que ira prîn-

celfe Badroulboudour venoit de lui raconter.

En achevant : Je ne doute pas , ajouta- 1- il ,

«jue ma fille ne m'ait dit la vérité ; je ferai

D d iv
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bien-aife néanmoins d'en avoir la confirmatiod

par le témoignage de votre fils : allez , & de-

mandez-lui ce qui en eft.

Le grand-vifir ne différa pas d^aller joindre

fon fils ; il lui fit part de ce que le fultan

venoit de lui communiqyer , & il lui enjoi-

gnit de ne lui point déguifer la vérité , & de

lui dire (i tout cela étoit vrai. Je ne vous la

déguiferai pas , mon père , lui répondit le fils,

tout ce que la princefl'e a dit au fultan eft

vrai ; mais elle n'a pu lui dire les mauvais

traitemens qui m'ont été faits en mon parti-

culier : les voici. Depuis mon mariage j'ai

paffé deux nuits les plus cruelles qu'on puifTe

imaginer, & je n'ai pas d'expreiîîons pour vous

décrire au jufle & avec toutes leurs circonf-

tances les maux que j'ai foufferts. Je ne vous

parle pas de la frayeur que j'ai eue de me
fentir enlever quatre fois dans mon lit , fans

voir qui enleyoit le lit , & le tranfportoit

d'un lieu à un autre , & fans pouvoir imagi-

ner comment cela s'eft pu faire. Vous jugerez

vous-même de l'état fâcheux oii je me fuis

trouvé , lorfque je vous dirai que j'ai paffé

deux nuits debout & nud en chemife dans

une efpèce de privé étroit , fans avoir la li-

berté de remuer de la place où je fus pofé >

& fans pouvoir faire aucun mouvement , quoi-
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qu'il ne parût devant moi aucun obftacle qui

pût vraifemblablement m'en empêcher. Après

cela, il n'efl pas befoin de m'étendre plus au

long pour vous faire le détail de mes fouf-

frances : je ne vous cacherai pas que cela ne

m'a point empêché d'avoir pour la prlncefle

mon époufe tous les fentimens d'amour , de

refpeâ: & de reconnoiflance qu'elle mérite ;

mais je vous avoue de bonne-foi qu'avec tout

l'honneur & tout l'éclat qui rejaillit fur moi

d'avoir époufé la fille de mon fouverain ,
j'ai-

merois mieux mourir que de vivre plus long-

tems dans une fi haute alliance , s'il faut ef-

fuyer des traitemens aulîî défagréables que

ceux que j'ai déjà foufferts. Je ne doute

point que la princelTe ne foit dans les mêmes

fentimens que moi ; & elle conviendra aifé-

ment que notre féparation n'efl: pas moins né-

celîaire pour fon repos que pour le mien :

ainfi , mon père , je vous fupplie par la mê-

me tendrefle qui vous a porté à me procurer

un fi grand honneur , de faire agréer au ful-

tan que notre mariage foit déclaré nul.

Quelque grande que fût l'ambition du grand-

vifir de voir fon fils gendre du fultan , h
ferme réfolution néanmoins où il le vit de fe

féparer de la princelTe , fît qu'il ne jugea pas

à propos de lui propofer d'avoir encore pa-
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tience au moins quelques jours pour éprouve^

fî cette traverfe ne finlrolt point. Il le laifTa ;

& il revint rendre réponfe au fultan , à qui il

avoua de bonne-foi que la chofe n'étoit que

trop vraie , après ce qu'il venoit d'apprendre

de fon fils. Sans attendre même que le fultan

lui parlât de rompre le mariage , à quoi il

voyoit bien qu'il n'étoit que trop difpofé , il

le fupplia de permettre que fon fi's fe retirât

du palais , & qu'il retournât auprès de lui ,

en prenant pour prétexte qu'il n'étoit pas

jufle que la princefTe fût expofée un moment

davantage à une perfécution fi terrible pour

l'amour de fon fils.

Le grand-vifir n'eut pas de peine à obtenir

ce qu'il demandoit : des ce moment le fultan

qui avoit déjà réfolu la chofe , donna fes or-

dres pour faire celler les réjouiflances dans

fon palais & dans la ville , & même dans

toute l'étendue de fon royaume , où il fit

expédier des ordres contraires aux premiers ;

& en très-peu de tems toutes les marques de

joie & de réjouilfances publiques cefsèrent

dans toute la ville & dans le royaume.

Ce changement fubit & fi peu attendu ,

donna occafion à bien des raifonneraens dif-

férens : on fe demandoit les uns aux autres

d'où pouvoit venir ce contre-tems j èc Von



Contes Arabes. 427

n'en dlfoit autre chofe , finon qu'on avolt vu

le grand-vifir fortir du palais , & fe retirer

chez lui accompagné de Ton fils , l'un & l'au-

tre avec un air fort trifte. Il n'y avoit qu'A-

laddin qui en favoit le fecret , & qui fe ré-

jouiflbit en lui-même de l'heureux fuccès que

l'ufage de la lampe lui procuroit. Ainfi , com-

me il eut appris avec certitude que Ton rival

avoit abandonné le palais , & que le mariage

entre la princefTe & lui étoit rompu abfolu-

ment , il n'eut pas befoin de frotter la lam-

pe davantage , & d'appeler le Génie pour

empêcher qu'il ne fe confommât. Ce qu'il y
a de particulier , c'eft que ni le fultan , ni le

grand-vifir , qui avoient oublié Aiaddin & la

demande qu'il avoit fait faire , n'eurent pas

la moindre penfée qu'il pût avoir part à l'en-

chantement qui venoit de caufer la diffolution

du mariage de la princefle.

Aiaddin cependant lailTa écouler les trois

mois que le fultan avoit marqués pour le ma-

riage d'entre la princeffe Badroulboudour &
lui : il en avoit compté tous les jours avec

grand foin : & quand ils furent achevés , dès

le lendemain il ne manqua pas d'envoyer fa

mère au palais pour faire fouvenir le fultan

de fa parole.

La mère d'Aladdin alla au palais comme
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fon fils lui avoit dit , & elle fe préfenta i

l'entrée du divan , au même endroit qu'aupa-

ravant. Le fultan n'eut pas plutôt jeté la vue

fur elle , qu'il la reconnut , & fe fouvint en

même-tems de la demande qu'elle lui avoit

faite , & du tems auquel il l'avoit remis. Le
grand-vifir lui faifoit alors le rapport d'une

affaire : Vifir , lui dit le fultan en l'interrom-

pant , j'apperçois la bonne -femm.e qui nous

fit un fi beau préfent il y a quelques mois ;

faites-la venir , vous reprendrez votre rapport

quand je l'aurai écoutée. Le grand -vifir en

jetant les yeux du côté de l'entrée du divaa,

apperçut auffi la mère d'Aladdin ; auffitôt il ap-

pela le chef des huifiiers ; & en la lui mon^

trant , il lui donna ordre de la faire avancer.

La m.ère d'Aladdin s'avança jufqu'au pié

du trône , où elle fe profterna félon la cou-

tume : après qu'elle fe fut relevée , le fultaa

lui demanda ce. qu'elle fouhaitoit. Sire , lui

répondit-elle , je me préfente encore devant

le trône de votre majeflé , pour lui repré-

fenter au nom d'Aladdin mon fils , que les

trois mois après lefquels elle l'a remis fur la

demande que j'ai eu l'honneur de lui faire ,

font expirés , & la fupplier de vouloir bien

s'en fouvenir.

Le fultan , en prenant un délai de trois
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ïïîois pour répondre à la demande de cette

bonne-femme la première fois qu'il l'avoit vue,

avoit cru qu'il n'entendroit plus parler d'un

mariage qu'il regardoit comm.e peu convenable

à la princelTe fa fille , à regarder feulement la

baiTefie & la pauvreté de la mère d'AIaddin

qui paroiflbit devant lui dans un habillement

fort commun. La fommation cependant qu'elle

venoit de lui faire de tenir fa parole , lui parut

embarraflante : il ne jugea pas à propos de

lui répondre fur le champ ; il confulta fon

grand-vii]r, & il lui marqua la répugnance qu'il

avoit à conclure le mariage de la princefTe avec

un inconnu , dont il fuppofoit que la fortune

devoit être beaucoup au-delTous de la plus

médiocre.

Le grand-vifir n'héfita pas à s'expliquer au

fultan fur ce qu'il en penfoit : Sire , lui dit-il

,

il me femble qu'il y a un moyen immanquable

pour éluder un mariage fi difproportionné , fans

qu'AIaddin
,
quand même il feroit connu de

votre majefté , puifle s'en plaindre ; c'eft de

mettre la princeiTe à un fi haut prix , que (qs

richefles, quelles qu'elles puilfent être, ne puif-

fent y fournir. Ce fera le moyen de le faire

délifter d'une pourfuite fi hardie , pour ne pas

dire fi téméraire , à laquelle fans doute il n'a

pas bien penfé avant de s'y engager»
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Le fultan approuva le confeil du grand-vlfîr î

il fe tourna du côté de la mère d'Aladdin ; 2c

après quelques momens de réflexion : Ma bonne-

femme, lui dit-il, les fultans doivent tenir leur

parole ; je fuis près de tenir la mienne , & de

rendre votre fils heureux par le mariage de la

princefTe ma fille ; mais comme je ne puis la

marier que je ne fâche l'avantage qu'elle y trou-

vera , vous direz à votre fiîs que j'accomplirai

ma parole , dès qu'il m'aura envoyé quarante

grands baflins d'or maiTif, pleins à comble des

mêmes chofes que vous m'avez déjàpréfentées

de fa part , portés par un pareil nombre id'ef-

claves noirs
, qui feront conduits par quarante

autres efclaves blancs
, jeunes , bien faits & de

belle taille, & tous habillés très-magnifiquement;

voilà les conditions auxquelles je fuis près de

lui donner la princeife ma fille. Allez , bonne-

femme , j'attendrai que vous m'apportiez fa

réponfe.

La mère d'Aladdin fe profterna encore de-

vant le trône du fultan , & elle fe retira. Dans

le chemin , elle rioit en elle-riiême de la folle

imagination de fon fiJs : Vraiment, difoit-elie,

où trouvera-t-il tant de ballîns d'or , & une

fî grande quantité de ces verres colorés pour

les remplir ? Retournera-t-il dans le fouterrain

doDt l'entrée eft bouchée, pour en cueillir au3Ç
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arbres ? Et tous ces efcîaves tournés comme le

fultan les demande, où les prendra-t-ilP'Le voilà

bien éloigné de Ta prétention; & je crois qu'il

ne fera guère content de mon ambaflTade. Quand

elle fut rentrée chez elle , Tefprit rempli de

toutes ces penfées ,
qui lui faifoient croire

qu'Aladdin n'avoit plus rien à efpércr : Mon
fils, lui dit-elle, je vous confeille de ne plus

penfer au mariage de la princefTe Badroulbou-

dour. Le fultàn , à la vérité , m'a reçue avee

beaucoup de bonté, & je crois qu'il étoit bien

intentionné pour vous; mais le grand-vifir, fi

je ne me trompe , lui a fait changer de fenti-

ment, & vous pouvez le préfum.er comme moi

fur ce que vous allez entendre. Après avoir

repréfenté à fa majefté que les trois mois étoient

expirés , & que je le priois de votre part de

fe fouvenir de fa promeffe ,
je remarquai qu'il

ne me fit la réponfe que je vais vous dire ,

qu'après avoir parlé bas quelque tems avec le

grand-vifîr. La mère d'Aladdin fit un récit très-

exad: à fon fils de tout ce que le fultan lui

avoit dit, & des conditions auxquelles il con-

fentiroit au mariage de la princeffe fa fille avec

lui. En finiflant , mon fils , lui dit-elle , il at-

tend votre réponfe ; mais entre nous , conti-

,nua-t-elle en fouriant , je crois qu'il l'attendra

long-teraSt
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Pas fi long-tems que vous croiriez bien , fflS

mère , reprit Aladdin ; & le fultan fe trompe

lui-même, s'il a cru, par fes demandes exorbi-

tantes, me mettre hors d'état de fonger à la

princefTe Badroulboudour. Je m'attendois à

d'autres difficultés infurmontables , ou qu'il

mettroit mon incomparable princelTe à un prix

beaucoup plus haut; mais à préfent je fuis con-

tent, & ce qu'il me demande, eft peu de chofe

en comparaifon de ce que je ferois en état de

lui donner pour en obtenir la poiTeffion. Pen-

dant que je vais fonger à le fatisfaire , allez

nous chercher de quoi dîner, & laiflez-moi

faire.

Dès que la mère d'Aladdin fut fortie pour

aller à la provifion, Aladdin prit la lampe, &
il la frotta : dans l'inftant le génie fe préfenta

devant lui; & dans les mêmes termes que nous

avons déjà rapportés , il lui demanda ce qu'il

avoit à lui commander, en marquant qu'il étoit

prêt à le fervir. Aladdin lui dit : Le fultan me
donne la princelTe fa fille en mariage ; mais

-, auparavant il me demande quarante grands baf-

fins d'or maffif & bien pefans ,
pleins à com-

ble àes fruits du jardin où j'ai pris la lampe

dont tu es efclave. Il exige aufli de moi que

ces quarante baflins foient portés par autant

d'efclaves noirs, précédés par quarante efcîaves

t?lançs
j
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blancs , jeures , bien faits , de belle taille , &
habiles très-richement. Va, &: amène-moi ce

préllnt au plutôt, afin que je ^'envoyé au fui-

tan avant ^uM lève la féance du divan. Le génie

lui dit que (on commandement alloit être exé-

cuté inceflamment , & il difparut.

Très-peu de tccns après le génie fe fit revoir

accompagné des quarante efclaves noirs , cha-

cun chargé o'un baffin d'or maflfif tu poids de

vingt marcs fur la tête ,
pleins de perles, de

diamans , de rubis & d'émeraudes mieux choi-

fîes, même pour îa beauté & pour la grofljur^

que celles qui avoient céjà été prélentées au

fultan : chaque baffin étoic couvert c'une to.Ie

d'argent à fleurons d'or. Tous ces efclaves, tant

noirs que blancs , avec les plats c'or, occu-

poient prefque toute la maifon , qui étoit aflez

médiocre , avec une petite cour fur le devattt,

& un petit jardin fur le cerrière. Le génie ce-

manua à Abccin s'il étoit content, & s'.! avoit

encore qutlqu'autre commandement à lui fa.re.

Aladdin lui dit qu'il ne lui demancoit rien

davantage , & il difparut aulfitôt.

La mère d'Aladdin revint du ma:xhé ; & en

entrant, elle fut dans une gran le furprife de voir

tant de monde & tant ce richelTes. Quand elle

fe fut déchargée des provifions qu'elle appor-

toit, elle voulut ôter le voile qui lui cGjvroit

Tome X, E e
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le vifage-; mais Aîaddin l'en empêcha. Ma mèrej,

|jit-:il , il n'y a pas d« tems à perdre ; avant que

ie fultan achève de tenir le divan, il eft im-

portant que vous retourniez au palais , & que

vous y -conduiriez inceflaniment le préfent &
la dot de la princefle Badroulboudour qu'il m'a

^iemandée , afin qu'il juge par ma diligence &
par mon exaâitude , du zèle ardent & fincère

que j'ai de me procurer l'honneur d'entrer dans

fon alliance.

Sans attendre la réponfe de fa mère, Aîaddin

çu^^rit la porte (ur îa rue ; & il fit défiler fuc-

cefiivement tous ces efclaves , en faifant tou-

jours marcher un efclave blanc fuivi d'un ef-

(çlave noir , chargé d'un bafiiîn d'or fur la tète

,

& ainfi jufqu'au dernier. Et après que fa mère

fut fortie en fuivant le dernier efclave noir, il

ferma îa porte , & il demeura tranquillement

dans fa chambre avec l'efpérance que le fultan,

après ce préfent tel qu'il l'avoit demandé , vou-

droit bien le recevoir enfin pour fon gendre.

Le premier efclave blanc qui étoit forti de

la maifon d'Aîaddin , avoit fait arrêter tous les

paiTans qui l'apperçurent; & avant que les quatre-

vingts efclaves, entremêlés de blancs & de noirs,

«uffent achevé de fortir , la rue fe trouva pleine

d'une grande fouie de peuple qui accouroit de

toutes parts pour voir un fpedacle fi magni-
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Bque & fi extraordinaire. L'habillement de cha-

que efclave étoit fi riche en étoffe & en pier-

reries ,
que les meilleures connoifTeurs ne cru-

rent pas fe tromper en faifant monter chaque

habit à plus d'un million. La grande propreté,

rajuflemcnt bien entendu de chaque habille-

ment, la bonne grâce, le bel air, la taille uni-

forme & avantageufe de chaque efclave, leur

1 marche grave à une diftance égale les uns des

autres , avec l'éclat des pierreries d'une grof-

feur exceiiive , enchâflees autour de leurs cein-

tures d'or maffif dans une belle fymmétrie , &
les enfeignes auffi de pierreries attachées à leurs

bonnets qui étoient d'un goût tout particulier,

mirent toute cette foule de fpefeteurs dans

une admiration fi grande , qu'ils ne pouvoient

fe lafler de les regarder & de les conduire des

yeux aufîi loin qu'il leur étoit poflîble. Mais

les rues étoient tellement bordées de peuple,

que chacun étoit contraint de refter dans la

place 011 il fe trouvoit.

Comme il falloit pafler par plufieurs rues

pour arriver au palais , cela fit qu'une bonne

partie de la ville , gîns de toutes fortes d'états

& de conditions, furent témoins d'une pompe
fi raviiTante. Le premier des quatre-vingts ef-

cîaves arriva à la porte de la première cour du

palais; & les portiers qui s'étoient mis en haie

Le ij
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dès qu'ils s'çtoient apperçus que cette file mer-

Vellleure approchoit , le prirent pour un roi

,

tant il étoit richement & magnifiquement ha-.

Ibillé ; ils s'avancèrent pour lui baifer le bas de

la robe; mais Tefclave inftruit par le génie,

les arrêta, & il leur dit gravement : Nous ne

fommes que des efclaves ; notre maître pai'oîtra

quand il en fera tems.

Le premier efclave, fuivi de tous les autres,

avança jufqu'à la féconde cour qui étoit très-

fpacieufe , & oii la maifon du fultan étoit ran-

gée pendant la féance du divan. Les officiers

à la tête de chaque troupe, étoient d'une grande

magnificence ; mais elle fut effacée à la pré-

fence des quatre-vingts efclaves porteurs du pré-

fent d'Aladdin , & qui' en faifoient eux-mêmes

partie. Rien ne parut fî beau ni fi éclatant dans

toute la maifon du fultan ; & tout le brillant

des feigneurs de fa cour qui l'environnoient

,

n'étoit rien en comparaifon de ce qui fe pré-

fentoit alors à fa vue.

Comme le fultan avoit été averti de la mar-

che & de l'arrivée de ces efclaves , il avoit

donné fes ordres pour les faire entrer. Ainfî,

dès qu'ils fe préfentèrent , il trouvèrent l'en-

trée du divan libre , & ils y entrèrent dans un

bel ordre , une partie à droite & l'autre à

gauche. Après qu'ils furent tous entrés & qu'ils
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curent formé un grand deml-cercîe devant le

trône du fultan , les efclaves noirs posèrent

chacun le baffin qu'ils portoient, fur le tapis de

pié. Ils fe profternèrent tous enfemble en frap-

pant du front contre le tapis. Les efclaves

blancs firent la même chofe en même tems. Ils

fe relevèrent tous; & les noirs en le faifant

,

découvrirent adroitement les baffins qui étoient

devant eux , & tous demeurèrent debout les

mains croifées fur la poitrine avec une grande

modeftie.

La mère d'Aladdin , qui cependant s*étoit

avancée jufqu'au pié du trane , dit au fultan

,

après s'être profternée : Sire , Aladdin mon
fils n'ignore pas que ce préfent qu'il envoyé

à votre majefté , ne foit beaucoup au-deifous

de ce que mérite la princeiTe Badroulboudour;

il efpère néanmoins que votre majefté l'aurai

pour agréable , & qu'elle voudra bien le faire

agréer auffi à la princefTe , avec d'autant plus

de confiance , qu'il a tâché de fe conformer à

la condition qu'il lui a plu de lui impofer.

Le fultan n'étoit pas en état de faire atten-

tion au compliment de la mère d'Aladdin. Le
premier coup-d'ceil j«té fur les quarante baffins

d'or, pleins à comble des joyaux les plus bril-

lans , les plus éclatans , les plus précieux que

l'on eut jamais vus au monde , & les. quatre-

Eeiij
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vingts efclaves qui paroiflbient autant de rois,

tant par leur bonne mine que par la richefTe

& la magnificence furprenanfe de leur habille-

ment , Tavoit frappé d'une maniera qu'il ne

pouvoit revenir de Ton admitation. Au lieu de

répondre au compliment de la mère d'A.laddin,

il s'adrefTa au grand-viiir , qui ne pouvoit com-

prendre lui-même d'oii une fi grande profufion

dp riche0es pouvoit être venue. Eh bien, vifir,

dit-il publiquement, que penfez-vous de celui,

quel qu'il puifTe être, qui m'envoie un préfent

{i riche & fi extraordinaire , & que ni moi ni

vous ne connoiffons pas ? Le croyez-vous in-

digne d'époufer la princelTe Badroulboudour

ma fille ?

Quelque jaloufie & quelque douleur qu'eût.

le grand-vifir de voir qu'un inconnu alloit de-

venir le gendre du fiiltan préférablement à fon

fils, il n'ofa néanmoins: diflîmuîer fon fentiment.

Il étoit trop vifible que le priéfent- d'Aladdln

etoit plus que fulEfant pour mériter qu'il- fÛ6

reçu dans une fi haute alliance. II. répondit

donc au fultan, & en entrant dans fon fenti-

m.ent : Sire, dit-il, bien loin d'avoir la pen*

fée que celui qui fait à votre majefté un pré-

fent. fi digne d'elle , foit indigne de l'honneur

q-u'elle veut lui faire, j'oferois dire qu'il mé-

riteroit davantage , fi je n'étois perfuadé- qu^il
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n*y a pas de tréfor au monde aJOfez riche poutf

être mis dans la balance avec la princefTe filld

de votre majeflé. Les feigneurs de la cour qui"

étoient de la féance du confeil , témoignèrent

pBF leurs applaudiflemens. que leurs avis n*é-

toient pas difFérens de celui du grand-vifir.

Le fultan ne différa plus , il ne penfa pa§

même à s'informer fi Aladdin avoit les autre»

qualités convenables à celui qui pouvoit afpi-

rer à devenir fan gendre. La feule vue de tant

de richefles immenfes , & la diligence avec la^

quelle Aladdin venoit de fatisfaire à fa d&"

mande , fans avoir formé la moindre difficulté

fur des conditions aufll exorbitantes que celles

qu'il lui avoit impofées , lui perfuadèrent- aifé-,

ment qu'il ne lui manquoit rien de tout ce qui

pouvoit le rendre accompli & tel qu'il le dé*»

firoit. Ainfi , pour renvoyer la mère d^Aladdi»

avec la fatisfadion qu'elle pouvoit défirer , il

lui dit : Bonne-femme , allez dire à votre fil»

que je l'attends pour le recevoir à bras ou-

verts & pour Tembraffer ; & que plus il fera

de diligence pour venir recevoir de ma maitf

le don que je lui fais de la princeife ma fille,

plus il me fera de plaifir.

Dès que la mère d'Aladdin fe fut retirée 5

avec la joie dont une femme de fa condition'

peut être capiible. en voyant foû fils parvenu ^
Ee iv
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une fi haute élévation contre fon attente, le fui-

tan mit fin à raudiencs de ce jour, & en fe levant

^e fon trône , il ordonna que les eunuques atta-

chés au fervice de la princefle vinfient enlever

les baflîns pour les porter à l'appartement de

leur maîtrelTe s où il fe rendit pour les examiner

iLvec elle à loifir ; & cet ordre fut exécuté fur

le champ par les foins du chef des eunuc^ues.

. Les quatre-vingts çfclaves blancs & noirs ne

furent pas oubliés ; on les fit entrer dans l'in^

térieur du pahis , ^ quelque tems. après , k
fultan qui venoit de parler de leur magnificence

à, la prince0e Badroulboudour, commanda qu*on

les fît venir devant l'appartement , afin qu'elles

les confidérât au travers des jaloufies, & qu'elle

connût que bien loin d'avoir rien exagéré dans

le récit qu'il venoit de lui faire, il lui en avoiç

4it beaucoup moin$ que ce qui en étoit»

La mère d'Aladdin cependant arriva chez,

çlle .^veç un air qui marquoit par avance la.

bonne nouvelle qu'elle apportpit à fon fils, Mon
fils, lui dit-elle , vous avez tout fujet d'ftre

content ; vous êtes arrivé à l'accompli0ement

4e vos fouhaits contre mon attente , & vous

favez ce que je vous en avois dit. Afin de ne

vous pas tenir trop long-temsç en fufpens ,. le

fultan avec rapplaudilTement de toute fa cour^

a déclaré que vous êtes digne de poiTéder k
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princefle Badroulboudour : il vous attend pour

vous embrafTer & pour conclure votre mariage;

c'eft: à vous de fonger aux préparatifs pour cette

entrevue , afin qu'elle réponde à la haute opi-

nion qu'il a conçue de votre perfonne ; mais

après ce que j'ai vu des merveilles que vous

favez faire, je fuis perfuadée que rien n'y man-

quera. Je ne dois pas oublier de vous dire en-

core que le (iiltan vous attend avec impatience;

sinfi ne perdez pas de tems à vous rendre au-

près de lui.

Aladdin charmé de cette nouvelle, & tout

plein de l'objet qui l'avoit enchanté, dit peu

de paroles à (a mère , & fe retira dans fa cham-

bre. Là, après avoir pris la lampe qui lui avoit

été (i officieufe jufqu'alors en tous fes befoins

& en tout ce qu'il avoit fouhaité , il ne l'eut

pas plutôt frottée , que le génie continua de

marquer fon obéiflance , en paroiffant d'abord

fkns fe faire attendre. Génie, lui dit Aladdin,

je t'ai appelé pour me faire prendre le bain

tout-à-l'heure; & quand je l'aurai pris, je veux

que tu me tiennes prêt un habillement le plus

riche & le plus magnifique que jamais monar-

que ait porté. Il eut à peine achevé de parler,

que le génie , en le rendant invifible comme
lui , l'enleva & le tranfporta dans un bain tout

de marbre le plus fin , & de difîerentes cou-h
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leurs les plus belles & les plus diverfifiées. Sans:

voir qui le fervoit , il fut déshabillé dans unf

fallon fpacieux & d*une grande propreté. Du
fallon 5 on le fit entrer dans le bain , qui étoit

d'une chaleur modérée ; & là il fut frotté &
lavé avec plufieurs fortes d'eaux de fenteur»

Après ravoir fait pafTer par tous les degrés de

chaleur félon les différentes pièces du bain , il

en fortit , mais tout autre que quand il y étoit

entré : fon teint fe trouva frais , blanc , vermeil ,.

& fon cûrps beaucoup plus léger & plus dif-

Ços» Il rentra dans le fallon , & il ne trouva

plus lliabit qu'il y avoit laiffé ; le génie avoit

eu foin de mettre en fa. place celui qu'il lui

avoit demandé. Aladdin fut furpris eh voyant

la magnificence de l'habit qu'on lui avoit fub-

ftitué. Il s^habilla avec l'aide du génie ,. en ad-

mirant chaque pièce à mefure qu'il la prenoit

,

tant elles étoient toutes au-delà de ce qu'il,

auroit pu s'imaginer. Quand il eut achevé , le

génie le reporta chez lui , dans la même cham-

bre où il l'avoit pris ; alors il lui demanda s'il

avoit autre chofe à lui commander. Oui, répon-

dit Aladdin , j'attends de toi que tu m'amènes

au plutôt un cheval qui furpaffe en beauté-

& en bonté le cheval le plus eftimé qui foit

dans l'écurie du fultan, dont la houife, la felle,

la bride , & tout le harnois vaille plus d'iiiï
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million. Je demande auflî que tu me fafTes V9-,

nir en méme-tems vingt efclaves , habillés auflî

richement & aufli leftement que ceux qui ont

apporté le préfent, pour marcher à mes côtés

& à ma fuite en troupe , & vingt autres fem-

blables pour marcher devant moi en deux files.

Fais venir aufli à ma mère fix femmes efclaves

pour la fervir , chacune habillée auflî richement

au moins que les femmes efclaves de la prin-

cefle Badroulboudour , & chargées chacune^

d'un habit complet aufli magnifique & auflî

pompeux que pour la fultane. J'ai befoin de

dix mille pièces d'or en dix bourfes. Voila,

ajouta-t-il , ce que j'avois à te comimander ;

va, & fais diligence.

Dès qu'AIaddin eut achevé de donner fes

ordres au génie, le génie difparut , & bientôt

après il fe fit revoir avec le cheval , avec les

quarante efclaves , dont dix portoient chacun '

une bourfe de dix mille pièces d'or , & avec

fix femmes efclaves , chargées fur la tcte cha-

cune d'un habit différent pour la mère d'Alad-

din , enveloppé dans une toile d'argent , & le

génie préfenta.îe tout à Aladdin.

Des dix bourfes, Aladdin n'en prit que qua^

tre qu'il donna à fa mère , en lui difant que

c'étoit pour s*en fervir dans fes befoins. Il

laifla les Cix autres entre les mains des efclaves
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qui les portolent, avec ordre de les garder,

& de les jeter au peuple par poignées en paf-

fant par les rues, dans la marche qu*ils dé-

voient faire pour fe rendre au palais du fultan.

Il ordonna auffi qu'ils marcheroient devant lui

avec les autres , trois à droite & trois € gauche.

Il préfenta enfin à d mère les fix femmes ef-

claves , en lui difant qu'elles étoient à elle , &
qu'elle pouvoit s'en fervir comme leur maî-

trefTe , & que les habits qu'elles avoient ap-

portés , étoient pour fon ufage.

Quand Aladdin eut difpofé toutes fes affai-

res , il dit au génie en le congédiant , qu'il

l'appeleroit quand il auroit befoin de fon fer-

vice, & le génie difparut auffitôt. Alors Alad-

din ne fongea plus qu'à répondre au plutôt ?m

défir que le fultan avoit témoigné de le voir.

Il dépécha au palais un àes quarante efclaves

,

je ne dirai pas le mieux fait, ils l'étoient tous

également , avec ordre de s'adreffer au chef

des huifliers , & de lui demander quand il pour-

roit avoir l'honneur d'aller fe jeter aux pies du

fultan. L'efclave ne fut pas long-tems à s'ac-

quitter de fon meflage; il apporta pour réponfe

que le fultan l'attendoit avec impatience.

Aladdin ne différa pas de monter à cheval ,,

& de fe mettre en marche dans l'ordre que noui

avons marqué. Quoique jamîiis il n'eut xaontjt
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à cheval , il y parut néanmoins pour la pre-

mière fois avec tant de bonne grâce , que le

cavalier le plus expérimenté ne l'eut pas pris

pour un novice. Les rues par où il pafTa, furent

remplies prefqu'en un moment d'une foule in-

nc^mbrable de peuple , qui faifoit retentir l'air

d'acclamations , de cris d'admiration & de bé-

nédictions , chaque fois particulièrement que

les fix efclaves qui avoient les bourfes, faifoient

voler des poignées de pièces d'or en l'air à

droite & à gauche. Ces acclamations néan-

moins ne venoient pas de la part de ceux qui

fe poufToient & qui fe bailfoient pour amafTec

de ces pièces , mais de ceux qui d'un rang au-^

deflus du menu peuple , ne pouvoient s'empê-

cher de donner publiquement à la libéralité

d'Aladdin les louanges qu'elle méritoit. Non-

feulement ceux qui fe fouvenoient de l'avoir

vu jouer dans les rues dans un âge déjà avan-

cé, comme un vagabond, ne le reconnoilToient

plus : ceux mêmes qui l'avoient vu il n'y avoit

pas long-tems, avoient de la peine à le remet-

tre , tant il avoit les traits changés. Cela venoit

de ce que la lampe avoit cette propriété de

procurer par degrés à ceux qui la pofîedoient,

les perfeftions convenables à l'état auquel ils

parvenoient par le bon ufage qu'ils en faifoient.

On fît alors beaucoup plus d'attention à la per-
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fonne d'AIaddln qu'à la pompe qui l'accompa-

gnoit ,
que la plupart avoit déjà remarquée le

même jour dans la marche des efclaves qui

avoient porté ou accompagné le préfent. Le

cheval néanmoins fut admiré par les bons con-

noilTeurs , qui furent en diftinguer la beauté ,

fans fe laifler éblouir ni par la richeffe ni pat

le brillant des diamans & des autres pierreries

dont il étoit couvert. Comme le bruit s'étoit

répandu que le fultan lui donnoit la princefle

Badroulboudour en mariage , perfonne , fans

avoir égard à fa naiffance , ne porta envie à fa

fortune ni à fon élévation , tant il en parut

digne.

Aladdin arriva au palaiis, oii tout «toit difpofé

pour l'y recevoir. Quand il fut à la féconde

porte, il voulut mettre pié à terre , pour fe con-

former à l'ufage obfervé par le grand-vifir , par

les généraux d'armées & les gouverneurs de

provinces du premier rang ; mais le chef des

nuiffiers qui l'y attendoit par ordre du fultan ,

l'en empêcha & l'accompagna jufques près de la

falle du confeil ou de l'audience, où. il l'aida

â defcendre de cheval, quoiqu'Aladdin s'y op-

posât fortement, & ne le voulût pas fouffrir ;

inais il n'en fut pas le maître. Cependant les

huiffiers faifoient une double haie à l'entrée de

la falls : leur chef mit Aladdin à fa droite ,' &
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après l'avoir fait palTer au milieu, il le condui-

^t jufqu'au trône du fultan.

Dès que le fultan eut apperçu Aladdin , il

ne fut pas moins étonné de le voir vêtu plus

richement & plus magnifiquement qu*Il ne Ta-

voit jamais été lui-mcme, que furpris , contre

fon attente , de fa bonne mine , de fa belle

taille , & d'un certain air de grandeur fort éloi-

gne de l'état de bafiefle dans lequel fa mère

avoit paru devant lui. Son étonnement & (a

furprife néanmoins ne l'empêchèrent pas de fe

lever, & de defcendre deux ou trois marches

de fon trône afiez promptement pour empêcher

Aladdin de fe jeter à (es pies , & pour l'em-

braffer avec une démonftration pleine d'amitié.

Après cette civilité , Aladdin voulut encore fe

jeter aux pies du fultan , mais le fultan le re-

tint par la main, & l'obligea de monter & de

s'aiTeoir entre le vifir & lui.

Alors Aladdin prit la parole : Sire, dit-il, je

reçois les honneurs que votre majefté me fait,

parce qu'elle a la bonté & qu'il lui plaît de me
les faire ; mais elle me permettra de lui dire

que je n'ai point oublié que je fuis né fon

efclave, que je connois la grandeur de fa puif-

fance , & que je n'ignore pas combien ma naif-

fance me met au-deffous de la fplendeur & de

l'éclat du rang fuprême où elle eft élevée. S'il
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y a quelqu'endroit , continua-t-il , par où jô

puiiTe avoir mérité un accueil fi favorable »

j'avoue que je ne le dois qu'à la hardiefle qu'un

pur hafard m'a fait naître , d'élever mes yeux,

mes penfées & mes déiîrs jufqu'à la divine prin-

cefle qui fait l'objet de mes fouhaits. Je de-

mande pardon à votre majefté de ma témérité ;

mais je ne puis dlflîmuler que je mourrois de

douleur , fi je perdois l'efpérance d'en voit

raccomplifTement.

Mon fils , répondit le fultan en l'embrafTant

une féconde fois , vous me feriez tort de dou-

ter un féal moment de la fincérité de ma pa-

role : votre vie m'eft trop chère déformais

pour ne vous la pas conferver, en vous pré-

fentant le remède qui eft en ma difpofition. Je

préfère le plaifir de vous voir & de vous en-

tendre , à tous mes tréfors joints avec les

vôtres.

En achevant ces paroles , le fultan fit un

fignal , & auffitôt on entendit l'air retentir du

fon des trompettes, des hautbois & ces cym-

bales, & en même-tems le fultan conuuifit

Aladdin dans un magnifique fallon , où on fer-

vit un fuperbe feftin. Le fultan mangea ftul

avec Aladdin. Le grand -vifir & les feigncurs

de la cour, chacun félon leur dignité & fclun

leur rang, les accompagnèrent penaant le repas.

Le
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Le Tuîtan qui avolt toujours les yeux fur Alad-

dirt , tant il prenoit plaifii- à le voir , fit tom-

ber ie difcours fui- plufieurs fujets difTérens»

Dans la converfation qu'ils eurent ertfemble

pendant îe repas , & fur quelque matière qu'il

le mît, il parla avec tant de connoiflance 8C

de fageffe , qu'il acheva de confirmer le fultaa

dans la bonne opinion qu'il avoit conçue de

îui d'abord.

Le repas achevé , le fuîtan fit appeler le pre-

mier juge de fa capitale , & il lui commanda

de drefler & de mettre au net fur îe champ le

contrat de mariage de la princefle Badroulbou-

dour fa fille , & d'Aladdin* Pendant ce tems-

là, îe fuîtan s'entretint avec Aladdin de plu-

i^eurs chofes indifférentes , en préfence du

grand-vifir & des feigneurs de fa cour, qui

admirèrent la foîidité de Ton efprit, & la grandd

facilité qu'il avoit de parler & de s'énoncer ^

èi le$ penfées fines & délicates dont il affai-

fonnoit fon difcours*

Quand le juge eut achevé îe Cortttat dans

toutes les formes requifes la fultart demanda

à Aladdin s'il vouîoit refter uans le palais poux!

terminer les cérémonies gu mariage le même
jour : Sire, répondit Alaciiin , quelqu'impa-

tience que j'aie de jouir pleint;msnt des bon*

tés de votre majeffé, je la fupplis de voulok

. Tome X^ Ff
"*
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bien permettre que je les diffère jufqu'à ce que

j'aie fait bâtir un palais , pour y recevoir la

princefle félon fon mérite & fa dignité. Je le

prie pour cet effet de m'accorder une place

convenable dans le fien , afin que je fois plus

â portée de lui faire ma cour. Je n'oublierai

rien pour faire en forte qu'il foit achevé avec

toute la diligence poflible. Mon fils, lui dit

le fultan , prenez tout le terrein que vous ju-

gerez à propos ; le vuide eft trop grand de-

vant mon palais , & j'avois déjà fongé moi-

même à le remplir ; mais fouvenez - vous que

je ne puis alTez tôt vous voir uni avec ma
fille , pour mettre le comble à ma joie. En
achevant ces paroles , il embrafla encore Alad-

din , qui prit congé du fultan avec la même
politefTe que s'il eût été élevé &; qu'il eût tou-

jours vécu à là cour.

Aîaddir» remonta à cheval , & il retourna

chez lui dans le même ordre qu'il étoit venu ,

au travers de la même foule , & aux acclama-

tions du peuple qui lui fouhaitoit toute for-

te de bonheur & de profpérité. Dès qu'il fut

rentré & qu'il eut mis pié à terre , il fe re-

tira dans fa chambre en particulier ; il prit la

lampe , & il appela le génie comme il avoit

accoutumé. Le génie ne fe fit pas attendre ,

Jl parut , & il lui fit o&e de fes fervices



Contés 'Arà*ê$, ^j-î

Génie , lui dit Aladdin , j'ai tout fujet de me
ioaer de ton exaâitude à exécuter ponéluelle-

ment tout ce que j*ai exigé de toi jufqu'à pré-

fent ,
par la puiflance de cette lampe ta mai-

trèfle. Il s*agit aujourd'hui , que pour l'amour

d'elle , tu fafles paroître , s'il tft poflîble
, plus

de 2èle & plus de diligence que tu n'as encore

fait* Je te demande donc qu'en auflî peu de

tems que tu le pourras , tu me fafles bâtir vis-

à-vis du palais du fultan , a une jufte diftance ,

un palais digne d'y recevoir la princefie Ba-

droulboudour mon époufe. Je laifle à ta liberté

le choix des matériaux , c'eft-à-dire du por-^

phire , du jafpe , de l'agate , du lapis & du

tnarbre le plus fin, le plus varié en couleurs,

& du refte de l'édifice ; mais j'entens qu'au

plus haut de ce palais , tu fafles élever un

grand fallon en dôme , à quatre faces égales,

dont les alTifes ne foient d'autre matière quô

d'or & û'argent maffif , pofées alternativement,

avec douze croifées , fix à chaque face , & que

les jaloufies de chaque croifée , à la réferve

d'une feule que je veux qu'on laifle imparfaite,

foient enrichies avec art & fymmétrie, de dia-

mans , de rubis & d'émeraudes, de manière

que rien de pareil en ce genre n'ait été vu

dans le monde. Je veux auflî que ce palais

foit accompagné d'une avant-cour , d'une cour^.

Ffij
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d'un jardin ; mais fur toute chofe , qu'il y ait

dans un endroit que tu me diras , un tréfor

bien rempli d'or & d'argent monnoyé. Je veux

aulîî qu'il y ait dans ce palais des cuifines

,

des offices , des magafins , des garde-meubles

garnis de meubles précieux pour toutes les

faifons, & proportionnés à la magnificence du

palais ; des écuries remplies des plus beaux

chevaux, avec leurs écuyers & leurs palfreniers,

fans oublier un équipage de chafTe. Il faut

qu'il y ait aufli des officiers de cuifine & d'of-

fice, & des femmes efclaves , néceflaires pour

îe fervice de la princeffe; tu dois comprendre

quelle elt mon intention ; va, & reviens quand

cela fera fait.

Le foleil venoit de fe coucher quand Alad-

din acheva de charger le génie de la conftruc-

tion du palais qu'il avoir imaginé. Le lende-

main matin, à la petite pointe du jour, Aladdin,

a qui l'amour de la princeffe ne permettoit pas

de dormir tranquillement, étoit à peine levé,

que le génie fe préfenta à lui ; Seigneur, dit-

il , votre palais eft achevé , venez voir fi vous

€R êtes content. Aladdin n'eut pas plutôt

témoigné qu'il le vouloit bien, que le génie

l'y tranfporta en un inftant. Aladdin le trouva

£ fort au - delfus de fon attente , qu'il ne

pouvoit aflfez l'admirer î le génie le çonduifit.
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tn tous les endroits , & par-tout il ne trouva

que richefTes , que propreté & que magnifi-

cence , avec des officiers & des efclaves, tous

habillés félon leur rang & félon les fervices

auxquels ils étoient deftinés. Il ne manqua pas,

comme une des chofes principales , de lui faire

voir le tréfor, dont la porte fut oruverte pac

le tréforier , & Aladdin y vit des tas de bour*

fes de différentes grandeurs , félon les fommes

qu'elles contenoient, élevés jufqu'à la voûte 3

& difpofés dans un arrangement qui faifoit

plaifir à voir. En fortant , le génie TafTura de

la fidélité du tréforier : il le mena enfuite aux

écuries , & là il lui fit remarquer les plus

beaux chevaux qu'il y eût au monde , & les

palfreniers darre un grand mouvement , occu-

pés à les panfer. Il le fit paffer enfuite par

des magafins remplis de toutes les provifiop^

nécelfaires , tant pour les ornemens des che-

vaux que pour leur nourriture.

Quand Aladdin eut examiné tout le palais

d'appartement en appartement & de pièce en

pièce, depuis le haut jufqu'au bas, & parti-

culièrement le fallon à vingt-quati-e croifées ,

& qu'il y eut trouvé des richefTes & de !a

magnificence, avec toutes fortes de commodités

au-delà de ce qu'il s'en étoit promis , ii dit

au génie : Génie , on ne peut être plus coiîr»

Ffiij
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tent que je le fuis : & j'aurois tort de me
plaindre. Il refte une feule chofe dont je ne

t'ai rien dit , parce que je ne m'en étois pas

avifé ; c'eft d'étendre depuis la porte du pa-

lais du fultan jufqu a la porte de l'appartement

deftiné pour la princefle dans ce palais-ci , un

tapis du plus beau velours , afin qu'elle marche

defTus en venant du palais du fultan. Je reviens

dans un moment , dit le génie ; & comme il

eut difparu peu de tems après , Aladdin fut

étonné de voir ce qu'il avoit fouhaité, exé-

cuté fans favoir comment cela s'étoit fait. Le

génie reparut ; & il reporta Aladdin chez lui

dans le tems qu'on ouvroit la porte du palais

du fultan.

Les portiers du palais qui venoîent d'ouvrir

la porte , & qui avoient toujours eu la vue

libre du côté où étoit alors celui d'Aladdin,

furent fort étonnés de la voir bornée , & de

voir un tapis de velours qui venoit de ce côté là

jufqu'à la porte de celui du fultan. Ils ne diftin-

guèrent pas bien d'abord ce que c'étoit j mais

leur furprife augmenta quand ils eurent apperçu

diftindement le fuperbe palais d*Aladdin, L;a

nouvelle d'une merveille fi furprenante fut ré-

pandue dans tout le palais en très-peu de tems.

Le grand-vifir qui étoit arrive prçfqu'à l'ou-

Verture de la porte du palais , n'avoit pas été
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moins furpris de cette nouveauté que les au-

tres ; il en fit part au fultan le premier , mais

il voulut lui faire pafler la chofe pour un en-

chantement. Vifir 5 reprit le fultan , pourquoi

voulez-vous que ce foit un enchantement ? vous

favez auffi-bien que moi que c*eft le palais

qu'Aladdin a fait bâtir par la permiflion que je

lui en ai donnée en votre préfence , pour loger

la princefTe ma fille. Après l'échantillon de fes

richeffes que nous avons vu , pouvons-nous

trouver étrange qu'il ait fait bâtir ce palais

en fi peu de tems ? Il a voulu nous furprendre

& nous faire voir qu'avec de Targent comptant

on peut faire de ces miracles d'un jour à l'au-

tre. Avouez avec moi que l'enchantement dont

vous avez voulu parler , vient d'un peu de

jaloufie. L'heure d'entrer au confeiî Fempécha

de continuer ce difcours plus long-tems.

Quand Aladdin eut été reporté chez lui , &
qu'il eut congédié le génie , il trouva que fa

mère étoit levée , & qu'elle commençoit à fe

parer d'un des habits qu'il lui avoit fait apporter.

A peu près vers le tems que le fultan venoit

de fortir du confeil, Aladdin difpofarfa mère à

aller au palais avec les mêmes femmes efcîaves

qui lui étoient venues par le miniRère du génie.

Il la pria, fi elle voyoit le fultan, de lui mar-

<jue.r qu'elle venoit pour avoir Thonneur d'ae-

Ff iv
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çompagner la princefle vers le foir, quand elle

feroit en état de pafTer à fon palais. Elle par-

tit; mais quoiqu'elle & fes femmes efclaves qui

!a fuivoient , fufTent habillées en fultanes , la

foule néanmoins fut d'autant moins grande à

les voir paflTer , qu'elles étoient voilées , §c

qu*un furtout convenable couvroit la richefie

^ la magnificence de leurs habillemens. Pour

ce qui eft d'Aladdin , il monta à cheval ; &
après être forti de fa maifon paternelle

, pour

p*y plus revenir , fans avoir oublié la lampe

jjierveilleufe 5 dont le feçours lui avoit été fî

avantageux pour parvenir au comble de fon

bonheur , il fe rendit publiquement à fon pa-

lais avec la même pompe qu'il étoit allé fe

préfenter au fultan le jour de devant.

Dès que les portiers du palais du fultan eurent

apperçu la mère d'Aladdin qui venoit , ils en

avertirent le fultan, Auffitôt l'ordre fut donné

aux troupes de trompettes , de tymbales , de

tambours, de fifres & de hautbois, qui étoient

déjà portées en différens endroits àes terraffes

du palais ; 3^ en un moment , l'air retentit de

fanfares & de concerts qui annoncèrent la joie

à toute la ville. Les marchands commencèrent

à parer leurs boutiques de beaux tapis , de

couffins & de feuillages , & à préparer des illu-^

ininations pour la nuit. Les artifans quittèrçi>t
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leur travail , & le peuple fe rendit avec em-

prefTement à la grande place , qui fe trouva

alors entre le palais du fultan & celui d'Alad-

din. Ce dernier attira d'abord leur admiration,

non tant à caufe qu'ils étoient accoutumés à

voir celui du fultan , que parce que celui du

fultan ne pouvoit entrer en comparaifon avec

celui d'Aladdin ; mais le fujet de leur plus

grand étonnement fut de ne pouvoir compren-

dre par quelle merveille inouie ils voyoient

un palais fî magnifique dans un lieu oia le joue

d'auparavant il n'y avoit ni matériaux ni fon-

demens préparés.

La mère d'Aladdin fut reçue dans le palais

avec honneur , & introduite dans l'appartement

de la princefle Badroulboudour par le chef

des eunuques. AuiTitôt que la princefle l'apper-

çut , elle alla l'embrafler , & lui fit prendre

place fur fon fofa; & pendant que fes femmes

achevoient de l'habiller & de la parer des joyaux

les plus précieux dont Aladdin lui avoit fait

préfent, elle la fit régaler d'une collation ma-

gnifique. Le fultan qui venoit pour être auprès

de la princefle fa fille le plus de tems qu'il

pourroit , avant qu'elle fe féparât d'avec lui

pour pafler au palais d'Aladdin , lui fit auflî de

grands honneurs. La mère d'Aladdin avoit parlé

plufleurs fois au fultan en public ; mais il ne
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Tavoit point encore vue fans voile , comm©
elle étoit alors. Quoiqu'elle fût dans un âge un

peu avancé, on y obfervoit encore des tr^ts

qui faifoient alTez connoître qu'elle avoit été

du nombre des belles dans fa jeuneiTe. Le ful-

tan qui l'avoit toujours vue habillée fort fim-

plement , pour ne pas dire pauvrement , étoit

dans l'admiration de la voir auflî richement Se

auilî magnifiquement vêtue que la princeffe fa

fille; cela lui fit faire cette réflexion , qu'Alad-

dîn étoit également prudent, fage & entendu

en toutes chofes.

Quand la nuit fut venue , la princefle p4:it

congé du fultan fon père : leurs adieux furent

tendres & mêlés de larmes ; ils s'embrafsèrent

plufieurs fois fans fe rien dire , & enfin la prin-

ceffe fortit de fon appartement , & fe mit en

marche avec la mère d'AIaddin à fa gauche,

& fuivie de cent femmes efclaves , habillées

d'une magnificence furprenante. Toutes les trou-

pes d'inftrumens qui n'avoient celfé de fe faire

entendre depuis l'arrivée de la mère d'Alad-

din, s'étoient réunies & commençoient cette

marche ; elles étoient fuivies par cent chiaoux

& par un pareil nombre d'eunuques noirs en

deux files , avec leurs officiers à leur tête»

Quatre cens jeunes pages du fultan en deux

bandes, qui marchoient fur les côtés, en ts-»
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mnt chacun un flambeau à la main , faifoient

une lumière , qui , jointe aux illuminations ,

tant du palais du fultan que de celui d'Alad-

din , fuppléoit merveilleufement au défaut du

jour.

Dans cet ordre , la princefie marcha far le

tapis étendu depuis le palais du fultan juf-

qu'au palais d'Aladdin ; & à mefure qu'elle

avançoit , les inftrumens qui étoient à la tête

de la marche , en s'approchant & en fe mêlant

avec ceux qui fe faifoient entendre du haut

des terrafles du palais d'Aladdin , formèrent

un concert , qui , tout extraordinaire & con-

fus qu'il parolfToit , ne laiHbit pas d'augmenter

la joie , non-feulement dans la place remplie

d'un grand peuple , mais même dans les deux

palais , dans toute la ville Ôc bien loin au-

dehors.

La princefle arriva enfin au nouveau palais,

$r Aladdin courut avec toute la joie imagina-

ble à l'entrée de l'appartement qui lui étoit

deftiné ,
pour la recevoir. La mère d'Aladdin

avoit eu foin de faire diftinguer fon fils à la

princefle, au milieu àes officiers qui l'environ-

noient ; & la princefle , en l'appercevant , le

trouva fî bien fait qu'elle en fut charmée, Ado-^

rable princefle , lui dit Aladdin en l'abordant

& en la faluant très-refpeâueufement , fi j'avois
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le malheur de vous avoir déplu par la téme-

lité que j*ai eue d'afplrer à la pofTeffion d^une

il aimable princefle , fille de mon fultan , fofe
vous dire que ce feroit à vos beaux yeux &
à vos charmes que vous devriez vous en pren-

dre , & non pas à m.oi. Prince, que je fuis

en droit de traiter ainfi à préfent , lui ré-

pondit la princefTe
, j'obéis à la volonté du

fultan mon père ; & il me fufïit de vous avoir

vu
, pour vous dire que je lui obéis fans ré-

pugnance.

Aladdin, charmé d'une réponfe fi agréable

& fi fatisfaifante pour lui , ne laifTa pas plus

long-tems la princelTe debout après le chemin

qu*elle venoit de faire, à quoi elle n*étoit point

accoutumée ; il lui prit la main , qu'il baifà

avec une grande démonftration de joie , & il

la conduifit dans un grand fallon éclairé d'une

infinité de bougies , où par les foins du génie

la table fe trouva fervie d'un fuperbe feffin.

Les plats étoient d'or maffif, & remplis des

viandes les plus délicieufes. Les vafes , les

baffins, les gobelets, dont le buffet étoit très-

bien garni , étoit aufl[î d'or & d'un travail ex-

quis. Les autres ornemens & tous les embel--

liflemens du fallon répondoient parfaitement-

à

cette grande richefle. La princefle , enchantée

de vor tant de richeÛes affemblées dans \m
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même lieu, dit à Aladdin : Prince, je croyois

que rien au monde n'étoit plus beau que le

palais du fultan mon père ; mais à voir ce feul

fallon, je m'apperçois que je m'étois trompée.

PrincefTe , répondit Aladdin en la faifant met-

tre à table à la place qui lui étoit deftinée

je crois une fi grande honnêteté , comme je

le dois , mais je fais ce que je dois croire.

La princefTe Badroulboudour , Aladdin & la

mère d'Aladdin fe mirent à table , & auflitôt

un choeur d'inftrumens les plus harmonieux,

touchés & accompagnés de très -belles voix

de femmes toutes d'une grande beauté , com-
mença un concert qui dura fans interruption

jufqu'à la fin du repas. La princefTe en fut (î

charmée , qu'elle dit qu'elle n'avoit rien enten-

du de pareil dans le palais du fultan fon père.

Mais elle ne favoit pas que ces muficiens étoient

des fées choifies par le génie, efclave de la

lampe.

Quand le foupé fut achevé , & que l'on eut

deiïervi en diligence, une troupe de danfeurs

& de danfeufes fuccédèrent aux muficiennes.

Ils dansèrent plufieurs fortes de danfes figurées,

félon la coutume du pays , & ils finirent par

un danfeur & une danfeufe , qui dansèrent feuls

avec une légèreté furprenante, & firent paroî-

tre chacun à leur tour toute la bonne grâce
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& l'adrefle dont ils étoient capables. Il étoît

près de minuit quand, félon la coutume de la

Chine de ce tems-là , Aladdin fe leva & pré-

fenta la main à la princefle Badroulboudour

pour danfer enfemble , &c terminer ainfi les

cérémonies de leurs noces. Ils dansèrent d'un

a bon air, qu'ils firent l'admiration de toute

la compagnie. En achevant, Aladdin ne quitta

pas la main de la princeffe , & ils pafsèrent

enfemble dans l'appartement où le lit nuptial

étoit préparé. Les femmes de la princeffe fer-

virent à la déshabiller , & la mirent au lit , &
les officiers d'Aladdin en firent autant , & cha-*

cun fe retira. Ainfi furent terminées les céré-

monies & les réjouilTances des noces d'Alad-

din & de la princeffe Badroulboudour.

Le lendemain , quand Aladdin fut éveillé

,

fes valets-de-chambre fe préfentèrent pour l'ha-

biller. Ils lui mirent un habit différent de ce-

lui du jour des noces , mais auflTi riche & aufïi

magnifique, Enfuite il fe fit amener un des che-

vaux deflinés pour fa perfonne. Il le monta,

& il fe rendit au palais du fultan, au milieu

d'une groffe troupe d'efclaves qui marchoient

devant lui, à (es côtés & à fa fuite. Le fultan

le reçut avec les mêmes honneurs que la pre-

mière fois, il l'embraffa; & après l'avoir fait

afleoir près de lui fur fon trône, il commanda
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qu*on fervît le déjeuné. Sire , lui dit Aladdin,

je fupplie votre majefté de me difpenfer au-

jourd'hui de cet honneur ; je viens la prier de

me faire celui de venir prendre un repas dans

le palais de la prince fle , avec fon grand-vific

& les feigneurs de fa cour. Le fultan lui ac-

corda cette grâce avec plaifir. Il fe leva à l'heure

même ; & comme le chemin n'étoit pas long,

il voulut y aller à pie. Ainfi il fortit avec

Aladdin à fa droite , le grand-vifir à fa gauche ,

& les feigneurs à fa fuite , précédé par les

chiaoux & par les principaux officiers de fa

maifon.

Plus le fultan approchoit du palais d'Alad-

din , plus il étoit frappé de fa beauté. Ce fut

toute autre chofe quand il y fut entré : fes

acclamations ne celToient pas à chaque pièce

qu'il voyoit. Mais quand ils furent arrivés au

fallon à vingt-quatre croifées où Aladdin Tavoit

invité à monter, qu'il en eut vu les ornemens,

& fur-tout qu'il eut jeté les yeux fur les jalou-

fies enrichies de diamans, de rubis & d'éme-

raudes , toutes pierres parfaites dans leur grof-

feur proportionnée, & qu'Aladdin lui eut fait

remarquer que la richefle étoit pareille au-

dehors , il en fut tellement furpris qu'il de-

meura comme immobile. Après avoir refté

quelque tems en cet état : Yifir , dit-il à ce
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inîniftre qui étoit près de lui , eft-il pofiTibie

qu'il y ait en mon royaume , & fi près de mon
palais , un palais fi fuperbe , & que je l'aie

ignoré jufqu'à préfent ? Votre majefté , reprit

le grand-vifir , peut fe fouvenir qu'avant-hiet

elle accorda à Aladdin , qu'elle venoit de re-

connoître pour fon gendre , la permiflîon de

bâtir un palais vis-à-vis du fien j le même jour

au coucher du foleil il n*y avoit pas encore

de palais en cette place ; & hier j*eus l'hon-

neur de lui annoncer le premier que le palais

çtoit fait & achevé. Je m'en fouviens , repar-

tît le fultan ; mais jamais je ne me fufle ima-

giné que ce palais fût une des merveilles du

monde. Où en trouve-t-on dans tout l'univers

de bâtis d'aflîfes d'or & d'argent maflîf , au lieu

'd'aflîfes ou de pierre ou de marbre , dont les

croifées aient des jaloufies jonchées de dia-

mans , de rubis & d'émeraudes ? Jamais au

inonde il n'a été fait mention de chofe fem-

bUble.

Le fultan voulut voir & admirer la beauté

des vingt-quatre jaloufies. En les comptant , il

n'en trouva que vmgt-trois qui fuflTent de la

même richefle , & il fut dans un grand éton-

nement de ce que la vingt-quatrième étoit de-

meurée impartdite. Vifir , dit-il, (car le grand-

yifir fe faifoit un devoir de ne pas l'abandonner)

je
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|e luis furpris qu'un fallon de cette magnifi-

cence folt demeuré imparfait par cet endroit*

Sire, reprit le grand-vifir, Aladdin apparcm-

naent a e'té preiîe , & le tems lui a manque

pour rendre cette croifée femblable aux au-

tres ; mais on peut croire qu'il a les pierreries

nicclTaires , & qu'au premier jour il y fera tra-

vailler,

Aladdin qui avolt quitté le fultan pour don-

ner quelques ordres, vint le rejoinare en ces

entrefaites : Mon fils , lui dit le fultan , voici

le fallon le plus digne d'être admiré de tous

ceux qui font au monde. Une feule chofe me
{Jirprend : c'eft de voir que cette jaloude foit

demeurée imparfaite. Eft-ce par oublia ajouta-

t-il, par négligence, ou parce que les ouvriers

n'ont pas eu le tems de mettre la dernière

inain à un fi beau morceau d'archtedure? Sire,

répondit Aladdin, ce n'efl par aucune de ces

ralfons que la jaloufie eft refiée dans l'état que

votre majsfté la voit. La chofe a été faite à

deifein, & c'eft par mon ordre que les ouvriers

n'y ont pas touché ; je voulois que votre ma-

jeRé eût la gloire de faire achever ce fallon

& le palais en même-tems : je îa fupplie de

vouloir bien agréer ma bonne intention , afin

que je puifle me fouvenir de la faveur & de

la g"âce que j'aurai reçue d'elle. Si vous l'ave*

Tome X. G g
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fèit dans cette intention > reprit le fultan
, je

Vous en fais bon gré i je vais dès l'heure même
donner les ordres pour cela. En effet, il or-

donna qu'on fît venir les jouailliers les mieux

fournis de pierreries, & les orfèvres les plus

habiles de fa capitale.

Le fultan cependant defcendit du fallon , &
Aladdin le conduifit dans celui oh il avoit ré-

galé la princeffe Badroulboudour le jour des

noces, La princeffe arriva un moment après ,

qui reçut le fultan fon père d'un air qui lui fit

connoître avec plaifir combien elle étoit con-

tente de fon mariage. Deux tables fe trouvè-

rent fournies des mets les plus délicieux , &
fervies toutes en vaiffelle d'or. Le fultan fe mit

à la premiète , & mangea avec la princeffe fa

fille, Aladdin & le grand-vifir. Tous les fei-

gneurs de la cour furent régalés à la féconde,

qui étoit fort longue. Le fultan trouva les mets

de bon goût , & il avoua que jamais il n'avoit

rien mangé de plus excellent. Il dit la même

chofe du vin , qui étoit en effet très-délicieux.

Ce qu'il admira davantage , furent quatre grands

buffets garnis & chargés à profufion de fla-

cons, de baffms & de coupes d'or maffif, le

tout enrichi de pierreries. Il fut charmé aufli

des chœurs de mufique qui étoient difpofés

é&ns le fallon , pendant que les fanfares de



trompettes accompagnées de tymbales & dô

tambours ^ retentifioient au-dehars à une dif-f

tance proportionnée, pour en avoir tout l'agré-»

ment.

Dans le tcms que le fultan venoit de fortic

de table , on l'avertit que les jouailliers & les

orfèvres qui avolent été appelés par fon ordre,

étoient arrivés. Il remonta au fallon à vingt-

quatre croifées ; & quand il y fut, il montra

aux jouailliers & aux orfèvres qui Tavoient

fuivi , la croifée qui étoit imparfaite : Je vous

ai fait venir, leur dit-il, afin que vous m'ac-

commodiez cette croifée , & que vous la met-

tiez dans la même perfedion que les autres :

examinez-les , & ne perdez pas de tems à me
rendre celle-ci toute (emblable.

Les jouailliers & les orfèvres examinèrent

les vingt-trois autres jaloufies avec une grande

attention ; & après qu'ils eurent confulté en-

femble , & qu'ils furent convenus de ce qu'ils

pouvoient contribuer chacun de leur côté, ils

revinrent fe préfenter devant le fultan ; & le

jouaillier ordinaire du palais qui prit la parole,

lui dit : Sire , nous fommes près d'employer

nos foins & notre induftrie pour obéir à votre

majefté ; mais entre tous tant que nous fom-

mes de notre profeflîon , nous n'avons pas de

pierreries aufli précieufes ni en afiez grand

G§ ij
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ïiombre pour fournir à un fi grand travail. J'en

ai, dit le fuitan, & au-delà de ce qu'il en

faudra ; venez â mon palais
, je vous mettrai

à même , & vous choifirez,

Quand le fuitan fut de retour à fon palais ,

il lit apporter toutes fes pierreries, &: les jouai!-

liers en prirent une très-grande quantité , par-

ticulièrement de celles qui venorent du préfent

d'AIaddin. lis les employèrent fans qu'il parût

qu'ils euiTent beaucoup avancé. Ils revinrent

en prendre d'autres à piufieurs reprifes , & en

un mois ils n'avoient pas achevé la moitié de

l'ouvrage. lis employèrent toutes celles du

fuitan, avec ce que le grand-vifir lui prêta des

fiennes ; Se tout ce qu'ils purent faire avec tout

cela, fut au plus d'acliever la moitié de la croifée.

Aladdln qui connut que le fuitan s'efforçoit

mutileraent de rendre la jaloufie femblable aux

autres , & que jamais il n'en viendroit à fon

honneur, fit venir les orfèvres, & leur dit non-

feulement <ie ceffer leur travail , mais même de

défaire tout ce qu'ils avoient fait , & de re-

porter au fuitan toutes fes pierreries avec celles

qu'il avoit empruntées du grand-vifir.

.. X'ouvrage que les jouailliers & les orfèvres

avoient mis plus de fix femaines à faire, fut

détruit en peu d'heures. Ils fe retirèrent , &
îaîfsèrent Aîaddin feul dans le fallon. Il tira la
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lampe qu'il avoit fur lui , & il la frotta. Auffitôt

le génie fe préfenta : Génie, lui ditAladdin,

je t'avois ordonné de laiffer une des vingt-

quatre jaloufies de ce fallon imparfaite , & tu

avois exécuté mon ordre ; préfentement je t*ai

fait venir pour te dire que je fouhaite que tu

la rendes pareille aux autres. Le génie difpa-

rut , & Aladdin defcendit du fallon. Peu de

momens après , comme il y fut remonté , il

trouva la jaloufre dans l'état qu'il avoit fou-

haite, & pareille aux autres»

Les jouailliers & les orfèvres cependant ar-

rivèrent au palais , & furent introduits & pré-

fentés au fultan dans fon appartement. Le pre-^

mier joualllier , en lui préfentant les pierreries

qu'ils lui rapportoient , dit au fultan au nom
de tous : Sire , votre majefté fait combien il

y a de tems que nous travaillons de toute

notre induftrie à finir l'ouvrage dont elle nous

a chargés. Il étoit déjà fort avancé, lorfqu'A-

laddin nous a obligés non-feulement de ceffer,

mais même de défaire tout ce que nous avions

fait, & de lu rapporter ces pierreries & cell€;s

du grand-vifir. Le fultan leur demanda fi Alad*

din ne leur en avoit pas dit la raifon ; ^
comme ils lui eurent marqué qu'il ne leur

en avoit rien témoigné , il donna ordre fur I,e

«hamp qu'on lui amenât un cheval. On le lui

G s iij
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amène , il le monte , & part fans autre fuite

que de fes gens
,
qui l'accompagnèrent à pie.

Il arrive au palais d'Aladdin , & il va mettre

pié à terre au bas de Tefcalier qui conduifoit

au fallon à vingt-quatre croifées. Il y monts

fans faire avertir Aladdin } mais Aladdin s'y

trouva fort à propos, & il n'eut que le tems

de recevoir le fultan à la porte.

- J^e fultan , fans donner à Aladdin le tems

de fe plaindre obligeamment de ce que fa ma-

jjefté ne Tavoit pas fait avertir, & qu'elle l'avoit

mis dans la nécefïïté de manquer à fon devoir ,

lui dit ; Mon fils , je viens moi-même vous

demander quelle raifon vous avez de vouloir

laifler imparfait un fallon auiU magnifique &
^uHi fingulier que celui de votre palais,

Aladdin diffimula la véritable raifon
,

qui

(êtoit que le fultan n'étoit pas aifez riche en

pierreries pour faire une dépenfe (i grande. Mais

afin de lui faire connoître combien le palais,

tel qu'il étoitj furpaffoit non-feulement le fien

,

inais même tout autre palais qui fût au mon-

de , puifqu'il n'avoit pu le parachever dans la

moindre de fes parties , il lui répondit : Sire

,

il eft vrai que votre majeflé a vu ce fillon im-

parfait, mais je la fupplie de voir préfçnte-=

ment fi quelque chofe y manque,

JLç fultan alla droit à la fenêtre dont U avoit



Contes Arabes, ^71-

vu la jaloufie imparfaite ; &: quatid il eut re-

marqué qu'elle étoit femblable aux autres , il

crut s'être trompé. Il examina non-feulement

les deux croifées qui étoient aux deux côtés ,

il les regarda mcme toutes l'une après l'autre;

& quand il fut convaincu que la jaloufie à

laquelle il avoit fait employer tant de tems, &
qui avoit coûté tant de journées d'ouvriers,

venoit d'être achevée dans le peu de tems qui

lui étoit connu , il embrafTa Aladdin , & le

baifa au front entre les doux yeux. Mon fils,

lui dit-il , rempli d'étonnement , quel homme
ctes-vous

, qui faites des chofes fi furprenantes,

& prefqu'en un clin-d'ceil ? vous n'avez pas,

votre femblable au monde ; & plus je vous

connois
, plus je vous trouve admirable.

Aladdin reçut les louanges du fultan avec

beaucoup de modeftie , & il lui répondi?t en

ces termes : Sire, c'eft une grande gloire pour

moi de mériter la bienveillance & l'approbation

de votre majefté ; ce que je puis lui alTurer,

c'eft que je n'oublierai rien pour mériter Tune

& l'autre de plus en plus.

Le fultan retourna à fon palais de la ma-

nière qu'il y étoit venu , fans permettre à Alad-

din de l'y accompagner. En arrivant, il trouva

le grand-vifir qui l'attendoit. Le fultan encore

tout rempli ^'d.dmïidXÏon de la merveille dont

Cgiv
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il venolt d'être té-mcîn , lui en fit le récit en

àes termes qui ne firent pas douter à ce mi-

niftre que la cKofe ne fût comme le fultan la

-racontoit ; mais qui confirmèrent le viEr dans

la croyance où il étoit déjà , que le palais

d'Aladdin étoit Teftet d'un enchantement, dont

il s'étoit ouvert au fultan prefque dans le mo-

rinent que ce palais venoit àe parokre. Il vou-

lut lui répéter la même chofe. Vifo , lui dit

le fultan en l'interrompant , vous m'avez déjà

dit la même chofe ; mais je vois bien que vous

n'avez" pas encore mis en oubli le mariage de

jïia fille avec votre fils,

Le grand-vifir vit bien que le fultan étoit

prévenu j il ne voulut pas entrer en contef-

tation avec lui, èc il le laifla dans fort opinion-.

Tous les jours règlement dès que le fultan

çtoit levé , il ne manquoic pas de fe rendre

dans un cabinet d'eu l'on découvroit tout le

palais d'Aladdin , & il y alloit encore plufieurs

fois pendant la journée ^ pour le contempler

(ii.
1 -admirer,

Aladdin cependant ne demeuroit pas renfermé

dans fon palais ; il avoit foin de fe faire voir

par la ville plus d'une fois chaque femainfe ;

foit qu'il allât faire fa prière tantôt dans une

mofquée , tantôt dans une auti'e , ou que d$

tems en tems il allât rendre vifite &u grand-
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vIHr
,

qui affedoit d'aller lui faire fa cour à

certains jours réglés, ou qu'il tit l'honneur aux

principaux feigneurs
,
qu'il régaloit fouvent dans

fon palais , d'aller les voir chez eux. Chaque

fois qu'il fortuit, il faifoit jeter par deux de

fes efclâves qui marchoient en troupe autour

de fon cheval , des pièces d'or à poignées dans

les rues & dans les places par où il pafîbit,

& où le peuple fe rendoit toujours en grande

foule.

D'ailleurs, pas un pauvre ne fe préfentoit à

la porte de fon palais, qu'il ne s'en retournât

content de la libéralité qu'on y faifoit par fes

ordres.

Comme Aladdin avoit partagé fon tems de

manière qu'il n'y avoit pas de femaine qu'il

n'allât à la ch.ifle au moins une fois, tantôt

aux environs de la ville ,
quelquefois plus loin ,

il exerçoit la même libéralité par les chemins

& par les villages. Cette inclination généreufe

lui fit donner par tout le peuple mille béné-

dictions, & il étoit ordinaire de ne jurer que

par fa tête. Enfin , fans donner aucun ombrage

au fultan , à qui il faifoit fort régulièrement

fa cour , on peut dire qu'Aladdin s'étoit attiré

par (es manières affables & libérdes toute l'af-

fedion du peuple , & que généralement par-

lant ^ il étoit plus aimé que le fultan même»
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Il joignit à toutes ces belles qualités une va-

leur & un zèle pour le bien de l'état qu'on ne

fâuroit afTez louer. Il en donna même des

marques à Toccafion d'une révolte vers les con-

fins du royaume. Il n'eut pas plutôt appris

que le fultan levok une armée pour la difliper

,

qu'il le fupplia de lui en donner le comman-

dement. Il n'eut pas de peine à l'obtenir. Sitôt

qu'il fut à la tête de l'armée, il la fit marcher

contre les révoltés ; & il fe conduifit en toute

cette expédition avec tant de diligence, que

, le fultan apprit plutôt que les révoltés avoient

;été défaits , châtiés ou diflipés , que fon arri-

vée à l'armée. Cette adion qui rendit fon

nom célèbre dans toute l'étendue du royaume,

ne changea point fon cœur. Il revint vido-

rieux, mais auffi affable qu'il avoit toujours

été.

Il y avoit déjà plufieurs années qu'AIaddin

fe gouvernoit comme nous venons de le dire,

quand le magicien qui lui avoit donné, fans

y penfer, le moyen de s'élever à une fi haute

fortune , fe fouvint de lui en Afrique où il

étoit retourné. Quoique jufqu'alors il fe fût

perfuadé qu'AIaddin étoit mort miférablement

dans le fouterrain où il l'avoit laifle , il lui

vint néanmoins en penfée de favoir précifé-

ment quelle avoit été fa fin. Comme U étoit
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grand géomanclen , il tira d'une armoire un

quarré en forme de boîte couverte dont il fe

fervoit pour faire fes obfervations de géomance.

11 s'allit fur fon fofa , met le quarié devant

lui , le découvre ; & après avoir préparé &
égalé le fable , avec l'intention de favoir fi

Aladdin étoit mort dans le fouterrain , il jette

les points, il en tire les figures, & il en forme

rhorofcope. En examinant Thorofcope pour

en porter jugement , au lieu de trouver qu'A-

laddin fût mort dans le fouterrain , il découvre

qu'il en étoit forti , & qu'il vivoit fur terre

dans une grande fplendeur, puilTamment riche,

mari d'une princefTe , honoré & refpedé.

Le magicien afriquain n'eut pas plutôt appris

par les règles de fon art diabolique , qu'Alad-

din étoit dans cette grande élévation, que le

feu lui en m.onta au vifage. De rage , il dit

en lui-même : Ce miférable fils de tailleur a

découvert le fecret & la vertu de la lampe :

j'avois cru fa mort certaine , & le voilà qu'il

jouit du fruit de mes travaux & de mes veilles!

J'empêcherai qu'il n'en jouiffe long-tems , ou

je périrai. Il ne fut pas long-tems à délibérer

fur le parti qu'il avoit à prendre. Dès le len-

demain matin il monta un barbe qu'il avoit

dans fon écurie, & il fe mit en chemin. De
\ille en ville & de province en province, fans
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s'arrêter qu'autant qu'il en étoit befoln pauï*

ne pas trop fatiguer fon cheval, il arriva à la

Chine & bientôt dans la capitale du fultan,

dont Aladdin avoit époufé la fille. Il mit pie

à terre dans un khan ou hôtellerie publique ,

où il prit une chambre à louage. II y demeura

le refte du jour & la nuit fuivante , pour fe

remettre de la fatigue de fon voyage.

Le lendemain avant toute chofe , le magi-

cien Afriquain voulut favoir ce que l'on difolt

d'Aladdin. En fe promenant par la ville , il

entra dans le lieu le plus fameux & le plus

fréquenté par les perfonnes de grande diftinc-

tion , où l'on s'aflembloit pour boire d'une

certaine boilTon chaude qui lui étoit connue

dès fon premier voyage. Il n'y eut pas plutôt

pris place , qu'on Lui verfa de cette boiffon

dans une taffe , & qu'on la lui préfenta. En la

prenant , comme il prêtoit l'oreille à droite &
à gauche , il entendit qu'on s'entretenoit du

palais d'Aladdin. Quand il eut achevé , il s'ap-

procha d'un de ceux qui s'en entretenoient ;

& en prenant fon tems , il lui demanda en par-

ticulier ce que c'étoit que ce palais dont on

parloit fi avantageufement. D'où venez-vous,

lui dit celui à qui il s'étoit adreffé? il faut

que vous foyez bien nouveau venu , fi vous

jB'avez pas vu , ou plutôt fi vous n'avez pa&
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«ncore entendu parler du palais du prince Alad-

din ? On n'appeloit plus autrement Aladdin

depuis qu'il avoit époufé la princefl'e Badroul-

boudour. Je ne vous dis pns , continua cet

homme, que c'eil une des merveilles du-monde,

mais que c'eft la merveille unique qu'il y ait

au monde ; jamais on n'y a rien vu de (î grand,

de fi riche , de li magnifique. Il faut que vous

veniez de bien loin , puifque vous n'en avez

pas encore entendu parler. En eft'ct , on en doit

parler par toute la terre , depuis qu'il eft bâti*

Voyez-le, & vous jugerez fi je vous en aurois

parlé contre la vérité. Pardonnez à mon igno-

rance, reprit le magicien afriquain , je ne fuis

arrivé que d'hier ; & je viens véritablement de

fi loin, je veux dire de l'extrémité de l'Afrique,

que la renommée n'en étoit pas encore venue

jufques-là quand je fuis parti. Et comme par

rapport à l'affaire prefiante qui m'amène
, je

n'ai eu autre vue dans mon voyage , que d'ar-

river au plutôt fans m'arréter & fans faire au-

cune connoifTance , je n'en favois que ce que

vous venez de m'apprendre. Mais je ne man-

querai pas de l'aller voir : l'impatience que j'en

ai eft fi grande , que je fuis près de fatisfaire

ma curiofité dès-à-préfent , fi vous vouliez

bien me faire la grâce de m'en enfeigner le

chemin.
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Celui à qui h magicien afriquain s'êtûk

adrefle > fe fit un plaifir de lui enfeigner I3

chemin par où il falloit qu*il pafsât pour avoir

la vue du palais d*AIaddin ; & le magicien afri-

quain fe leva & partit dans le moment. Quand

iî fut arrivé , & qu'il eut examiné le palais de

près & de tous les côtés, il ne douta pas

qu'Aladdin ne fe fût fervi de la lam.pe pour le

faire bâtir. Sans s'arrêter à Timpuiffance d'Alad-

din , fils d'un fimple tailleur , il favoit bien

qu'il n'appartenoit de faire de femblables mer-

Veilles , qu'à des génies efclaves de la lampe

,

dont l'acquifition lui avoit échappé. Piqué au

vif du bonheur & de la grandeur d'Aladdin ,

dont il ne faifoit prefque pas de différence

d'avec celle du fultan, il retourna au khan où

il avoit pris logement.

Il s'agiffoit de favoir où étoit la lampe , fî

Aladdin la portoit avec lui , ou en quel lieu

il la confervoit , & c'eft ce qu'il falloit que

le magicien découvrît par une opération de

géomance. Dès qu'il fut arrivé où il logeoit,

il prit fon quarré & fon fable, qu'il portoit en

tous fes voyages. L'opération achevée, il con-

nut que la lampe étoit dans le palais d'Alad-

din ; & il eut une joie fi grande de cette dé-

couverte , qu'à peine il fe fentoit lui même.

Je l'aurai, cette lampe, dit-il, & je défie Alad-



din de m*empêcher de la lui enlever, & de le

faire defcendre jufqu^à la bafTefle d'où îl a pris

un fi haut vol.

Le malheur pour Aladdin voulut, qu'ajors

il étoit allé à une partie de chafTe pour huit

jours , & qu'il n'y en avoit que trois qu'il étoit

parti , & voici de quelle manière le magicien

afriquain en fut informé. Quand il eut fait

l'opération qui venoit de lui donner tant de

joie , il alla voir le concierge du khan , fous

prétexte de s'entretenir avec lui , & il en avoit

un fort naturel , qu'il n'étoit pas befoin d'ame-

ner de bien loin. Il lui dit qu'il venoit de voir

le palais d'Aladdin ; & après lui avoir exagéré

tout ce qu'il y avoit remarqué de plus furpre-

nant & tout ce qui l'avoit frappé davantage,

& qui frappoit généralement tout le monde :

Ma curiofité , ajouta-t-il , va plus loin , & je

ne ferai pas fatisfait que je n'aie vu le maître

à qui appartient un édifice fi merveilleux. Il

ne vous fera pas difficile de le voir , reprit le

concierge , il n'y a prefque pas de jour qu'il

n'en donne occafion, quand il eft dans la ville;

mais il y a trois jours qu'il eft dehors pour une

grande chaflTe, qui en doit durer huit.

Le magicien afriquain ne voulut pas en favoir

davantage ; il prit congé du concierge ; & en

fe retirant : Voilà le tems d'agir, dit-il en lui-
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même, je ne dois pas le laifler échappef. lî

alla à là boutique d'un faifeur & vendeur de

lampes : Maître , dit-il , j'ai befoin d'une dou-

zaine de lampes de cuivre; pouvez-vôus m.e la

fournir ? Le vendeur lui dit qu'il en manquoit

quelques-unes , mais s'il vouloit fe donner pa-

tience jufqu'au lendemain
,

qu'il la fourniroit

complette à l'heure qu'il voudroit. Le magi-

cien le voulut bien ; il lui recommanda qu'elles

fuflent propres de bien polies : après lui avoif

promis qu'il le paieroit bien, il fe retira dans

fon khan.

Le lendemain , la douzaine de lampes fut

livrée au magicien afriquain , qui les paya au

prix qui lui fut demandé , fans en rien dimi-

nuer. Il les mit dans un panier dont il s'étoit

pourvu exprès ; & avec ce panier au bras il alla

vers le palais d'Aladdin , & quand il s'en fut

approché, il fe mit à crier : Qui veut changer

de vieilles lampes pour des neuves ? A mefur©

qu'il avançoit, & d'aufli loin que les petits en-

fans qui jouoient dans la place l'entendirent,

ils accoururent , & ils s'aifemblèrent autour de

lui avec de grandes huées, & le regardèrent

comme un fou. Les paffans rioient même de fa

bêtife , à ce qu'ils s'imaginoient : Il faut , di-

foient-ils, qu'il ait perdu l'efprit, pour offrir de

changer des lampes neuves contre des vieilles.

u
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Le magicien afriquain ne s'étonna ni des

huées des enfans , ni de tout ce qu'on pouvoit

dire de lui ; & pour débiter fa marchandife ,

il continua de crier : Qui veut changer de

vieilles lampes pour des neuves ? Il répéta fi

fouvent la même chofe en allant & venant

dans la place , devant le palais & à l'entour

,

que la -princefTe Badroulboudour , qui étoit

alors dans le fallon aux vingt-quatre croifées

,

entendit la voix d'un homme ; mais comme
elle ne pouvoit diftinguer ce qu'il crioit , à

c-aufe des huées des enfans qui le fulvoient

,

6i dont le nombre augmentoit de momicnt en

iftoment , elle envoya une de fes femmes ef-*

claves qui l'approchoit de plus près, pour voir

c-e que c'étoit que ce bruit.

La femme efclave ne fut pas long-tems à

remonter ; elle entra dans le fallon avec de

grands éclats de rire. Elle rioit de fi bonne

grâce , que la princeflfe ne put s'empêcher de

rire elle-même en la regardant : Hé bien, folle,

dit la princefTe, veux-tu me dire pourquoi tu

rîs ? Princeffe, répondit la femme efclave en

riant toujours
, qui pourroit s'empêcher de rire

en voyant un fou avec un panier au bras, plein

de belles hmpes toutes neuves, qui ne de-

mande pas à les vendre , mais à les changer

contre des vieilles? Ce font les enfans dont il

Tume X, H h .
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efl: fi fort environné, qu'à peine peut- il avan-

cer ,
qui font tout le bruit qu'on entend, en

fs moquant de lui.

Sur ce récit, une autre femme efclave, en

prenant la parole : A propos de vieilles lam-

pes , dit-elle, je ne fais fi la princefle a pris

garde qu'en voilà une fur la corniche; celui à

qui elle appartient , ne fera pas fâché d'en trou-

ver une neuve au lieu de cette vieille. Si la

princefle le veut bien , elle peut avoir îe plaifir

d'éprouver fi ce fou eft véritablement aflez fou

pour donner une lampe neuve en échange d'une

vieille , fans en rien demander de retour.

La lampe dont la femme efclave parloit , étoit

la lampe merveilleufe dont Aladdin s'éioit fervi

pour s'élever au point de grandeur où il étoit

arrivé; & il l'avoit mife lui même fur la cor-

niche avant d'aller à la chafTe , dans h crainte

de la perdre , & il avolt pris la m.ême pré-

caution toutes les autres fois qu'il y étoit allé.

Mais ni les femmes efclaves ni les eunuques ,

ni la princefle même , n'y avoient pas fait atten-

tion une feule fois jufqu'alors pendant fon ab-

fence : hors du tems de la chafle , il la portoit

toujours fur lui. On dira que la précaution

d'Aladdin étoit bonne , mais au moins qu'il

auroit dû enfermer la lampe. Cela eft vjai, mais

on a fait de ferablables fautes de tout tems.
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on en fait encore aujourd'hui , & l'on ne cef-

fjra d'en iVire.

La princefle Badroulboudour qui îgnoroit

que la lampe fût aufiî précieufe qu'elle l'étoit,

& qu'Aladdin , fans parler d'elle-même , eût

un intérêt auffi grand qu'il l'avoit qu'on n'y

touchât pas & qu'elle fût confervée , entra dans

la plaifanterie , Se elle commanda à un eunuque

de la prendre & d'en aller faire l'échange. L'eu-

nuque obéit : il defcendit du fallon '; & il ne

fut pas plutôt forti de la porte du palais
, qu'il

apperçut le magicien afriquain : il l'appela ; &
tjuand il fut venu à lui , & en lui montrant

la vieille lampe ; Donne-moi, dit-il, une lampe

neuve pour celle-ci.

Le magicien afriquain ne douta pas que ce

ne fût la lampe qu'il cherchoit; il ne pouvoit

pas y en avoir d'autres dans le palais d'Alad-

din , où toute la vaifTelle n'étoit que d'or ou

d'argent ; il la prit promprement de la main de

i'eunuque ; & après l'avoir fourrée bien avant

dans fon fein, il lui préfenta fon panier, & lui

dit de choifir celle qui lui plairoit. L'eunuque

choifit ; & après avoir laifTé le magicien , il

porta la lampe neuve à la princefTe Badroul-

boudour ; mais l'échange ne fut pas plutôt

fait, que les enfans firent retentir la place de
plus grands éclats qu'ils n'avoient encore fait ,

K h ij
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en fe moquant , félon eux , de la bêtlfe dut

magicien.

Le magicien afriquain les îaifla criailler tant

qu'ils voulurent ; mais fans s'arrêter plus long-

tems aux environs du palais d'Aladdin , il s'en

éloigna infenfîbîcment & fans bruit , c'eft-à-

dire fans crier , & fans parler davantage de

changer des lampes neuves pour des vieil-

les ; il n'en vouloit pas d'autres que cslle qu'il

emportoit; & fon filence enfin fit que les en-

fans s'écartèrent , & qu'ils le laifsèrent aller.

Dès qu'il fut hors de la p'ace qui étoit entre

les deux palais , il s'échappa par les rues les

moins fréquentées ; & comme il n'avoit plus

befoin des autres lampes ni du panier , il pofa

le panier & les lampes au milieu d^une rue oii

il vit qu'il n'y avoit perfonne. Alors , dès qu'il

eut enfilé une autre rue., il preiTa le pas juf-

qu'à ce qu'il arriva à une des portes de la

ville. En continuant fon chemin par le faux-

bourg, qui étoit fort long, il fit quelques pro-

vifions avant qu'il en fortît. Quand il fut dans
,

la campagne , il fe détourna du chemin dans

un lieu à l'écart , hors de la vue du monde ,

oii il refta jufqu'au moment qu'il jugea à pro-

pos , pour achever d'exécuter le deffein qui

î'avoit amené. 11 ne regretta pas le barbe qu'il

laiiîoit dans le khan où il avoit pris logement j
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il fe crut bien dédommagé par le tréfor qu'il

venoit d'acquérir.

Le magicien afriqualn pafTa le refle de la

journée dans ce lieu, jufqu'à une heure de nuit

que los ténèbres furent les plus obfcures. Alors

il tira la lampe de fon fein , & il la frotta. A
cet appel, le génie lui apparut. Que veux-tu,

lui demanda le génie ? me voilà prêt à t obéir

comme ton efclave , & dj tous ceux qui ont la

lampe à la main , moi & les autres ejclaves. Je

te commande , reprit le magicien afriquain,

qu'à l'heure même tu enlèves le palais , que

toi ou les autres efclavcs de la lampe ont bâti

dans cette ville , tel qu'il eft , avec tout ce

qu'il y a de vivant, & que tu le tranfportes avec

moi en même - tems dans un tel endroit de

l'Afrique. Sans lui répondre , le génie avec

l'aide d'autres génies , efclaves de la lampe

comme lui, le tranfportèrent en très-peu de

tems, lui & fon palais en fon entier, au pro-

pre lieu de l'Afrique qui lui avoit été marqué.

Nous laifferons le magicien afriquain & le palais

avec la princelTe Badroulboudour en Afrique,

pour parler de la furprife du fultan.

Dès que le fultan fut levé, il ne manqua

pas , félon fa coutume , de fe rendre au cabi-

net ouvert
, pour avoir le plaifir de contem-

pler & d'admirer le palais d'Aladdin. Il jeta

H h iij
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îa vue du coté où il avoit coutume de voir c&

palais , & il ne vit qu'une place vuide , telle

qu'elle étoit avant qu'on Ty eût bâti : il crut

qu'il fe trompoit , & il fe frotta les yeux; mais

il ne vit rien de plus que la première fois,

quoique le tems fût ferein , le ciel net , & que

l'aurore qui avoit commencé de paroître , ren-

dît tous les objets fort diftinds. Il regarda par

les deux ouvertures à droite & à gauche, &
il ne vit que ce qu'il avoit coutume de voir

par ces deux endroits. Son étonnement fut fî

grand , qu'il demeura îong-tems dans la même
place , les yeux tournés du côté oii le palais

avoit été , & où il ne le voyoit plus , en cher-

chant ce qu'il ne pouvoit comprendre ; favoir,

comment il fe pouvoit faire qu'un palais aufli

grand & auffi apparent que celui d'Aladdin
,,

qu'il avoit vu prefque chaque jour depuis qu'iî

avoit été bâti avec fa permiflion, & tout ré-

cemment îe jour de devant , le fût évanoui de

manière qu'iî n^en paroiffoit pas le moindre

véftige. Je ne m.e trompe pas, difoit-iî en lui-

même, il étoit dans la place que voilà ; s'il

s'étoit écroulé , les matériaux paroîtroient en

monceaux ; &; 11 la terre l'avoit englouti , on.

en verroit quelque marque. De quelque ma-

nière que. cela fût arrivé > & quoique convaincu

que le palais n'y étoit plus , il ne lailTa pas
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néanmoins d'attendre encore quelque tems ,

pour voir fî en effet il ne fe trorapoit pas. Il

fe retira enfin ; & après avoir regardé encore

derrière lui avant de s'éloigner, il revint à fon

appartement; il commanda qu'on lui fit venir

le grand-vifir en toute diligence ; & cependant

il s'alîlt, l'efprit agité de penfées fi différentes,

qu'il ne favoit quel parti prendre.

Le grand-vifir ne fit pas attendre le fultan ;

il vint même avec une fi grande précipitation,

que ni lui ni Tes gens ne firent pas réflexion

en paffant, que le palais d'Aladdin n'étoit plus

à fa place : les portiers mêmes , en ouvrant

la porte du palais , ne s'en étoient pas ap-

perçus.

En abordant le fultan : Sire, lui dit le grand-

vlfir, l'empreffement avec lequel votre majeflé

m'a fait appeler , m'a fait juger que quelque

chofe de bien extraordinaire étolt arrivé , puif-

qu'elle n'ignore pas qu'il efl aujourd'hui jour

de ccnfeil , & que je ne devois pas manquer

de me rendre à mon devoir dans peu de mo-

mens. Ce qui eft arrivé efi: véritablement ex-

traordinaire , comme tu h dis , & tu vas en

convenir. Dis-moi où efl le palais d'Aladdin ?

Le palais d'Aladdin , fire g répondit le grand-

vifir avec étoonement , je viens de paffer de-

vant s il m'a femblé qu'il étoit à fa place ;

Hhiv
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des bâtimens aulTi folides que celui-là , ne chan-

gent pas de place fi facilement. Va voir au

cabinet , répondit le fultan , & tu viendras me

dire fi tu l'auras vu.

Le grand-vifir alla au cabinet ouvert , & il

lui arriva la même chofe qu'au fultan. Quand

il fe fut bien ailliré que le palais d'Aladdia

n'étoit plus où il avoit été , & qu'il n'en pa-

' roilToit pas le moindre veftige , il revint fe

préfenter au fultan. Hé bien, as-tu vu le pa^

lais d'Aladdin , lui demanda le fultan ? Sire ,

répondit le grand-vifir, votre majefté peut fe

fouvenir que j'ai eu l'honneur de lui dire que

ce palais , qui faifoit le fujet de fan admira-

tion avec fes richeiTes immenfes, n'étoit qu'utj

ouvrage de magie & d'un magicien ; mais votre,

majefté n'a pas voulu y faire attention.

Le fultan qui ne pouvoit difconvenir de a$

que le grand-vifir lui repréfentoit , entra dans

une colère d'autant plus grande , qu'il ne pou-

vait défavouer fon incrédulité.. Où eft , dit-il

,

.cet impofteur, ce fcélérat, que je lui faflG

couper la tête ? Sire , reprit le grand-vifir , il

y a quelques jours qu'il eft venu prendre congé

de votre majefté; il faut lui envoyer demander

où eft fon palais i il ne doit pas l'ignorer. Cq
feroit le traiter avec trop d'indulgence ,. répar-

tit le fultan i va donner ordre à trente de mcÀ
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cavaliers de me l'amener chargé de chaînes.

Le grand-vifir alla donner l'ordre du fultaa

aux cavaliers , & il inftruifit leur officier de

quelle manière ils dévoient s'y prendre, afin

qu'il ne leur échappât pas. Ils partirent, & ils

rencontrèrent Alaidin à cinq ou fix lieues de

la ville
, qui revenoit en chafli^nt. L'officier lui

dit en l'abordant ,
que le fultan impatient de

le revoir, les avoit envoyés pour le lui té-

moigner , Se revenir avec lui en l'accompa-

giiant.

Aladdin n'eut pas le moindre foupçon du

véritable fujet qui avoit amené ce détachement

de la garde du fultan; il continua de revenir .

en chaiïant : mais quand il fut à une demi-lieue

de la ville , ce détachement l'environna, &
l'offi.cier , en prenant la parole , lui dit : Prince

Aladdin, c'eft avec grand regret que nous vous

déclarons l'ordre que nous avons du fultan de

vous arrêter , & de vous mener à lui en cri-

minel d'état; nous vous fupplions de ne pas

trouver mauvais que nous nous acquittions de

notre devoir, & de nous le pardonner.

Cette déclaration fut un fujet de grande

furprife à Aladdin , qui fe fentoit innocent ; il

demanda à l'officier s'il favoit de quel crime

il étoit accufé , à quoi il répondit que ni lui

pi fes gens n'en fivoient rien.
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Comme Aladdin vit que (es gens étoient de

beaucoup inférieurs au détschement , & même
qu'ils s'éloignoient , il mit pie à terre. Me
voilà , dit-il , exécutez l'ordre que vous avez.

Je puis dire néanmoins que je ne me fens cou-

pable d'aucun crime , ni envers la perfonne du

fultan , ni envers l'état. On lui pafla auffitôt

au cou une chaîne fort grolfe & fort longue,

dont on le lia auffi par le milieu du corps , de

manière qu'il n'avoit pas les bras libres. Quand

l'officier fe fut mis à la tête de fa troupe , un

cavalier prit le bout de la chaîne ; & en mar-

chant après l'officier , il mena Aladdin , qui fut

obligé de le fuivre à pié, & dans cet état il

fut conduit vers la ville.

Quand las cavaliers furent entré? dans le

fauxbourg , les premiers qui virent qu'on me-

noit Aladdin en criminel d'état , nq doutèrent

pas que ce jne fût pour lui couper la tête. Comme
il étoit aimé généralement ^ les uns prirent le fa-

bre & d'autres armes , & ceux qui n'en avoient

pas s'armèrent de pierres, & ils fuivirent les cava-

liers. Quelques-uns qui étoient à la queue ,

firent volte-face 5 en faifant mine de vouloir les

diffiper ; mais bientôt ils groffirent en fi grand

nombre
, que les cavaliers prirent le parti de

dîffimuler , trop heureux s'ils pouvoient arriver

jufqu'au palais du fultan fans qu'on leur enle-
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vat Aladdin. Pour y réuflïr , félon que les rues

étoient plus ou moins larges , ils eurent grand

foin d'occuper toute la largeur du terrein , tan-

tôt en s'étendant , tantôt en fe reflTerrant ; de

la forte ils arrivèrent à la place du palais , où

ils fe mirent tous fur une ligne , en faifant

face à la populace armée, jufqu'à ce que leur

officier & le cavalier qui menoit Aladdin, fuf-

fent entrés dans le palais , & que les portiers

euffent fermé la porte , pour empêcher qu'elle

n'entrât.

Aladdin fut conduit devant le fultan , qui

l'attendoit fur un balcon, accompagné du grand-

vifîr ; & fitôt qu'il le vit , il commanda au bour-

reau , qui avoit eu ordre de fe trouver là , de

lui couper la tête , fans vouloir l'entendre , ni

tirer de lui aucun éclairciffement.

Quand le bourreau fe fut fai(i d'Aladdin , il

lui ôta la chaîne qu'il avoit au cou & autour

du corps ; & après avoir étendu fur la terre un

cuir teint du fang d'une infinité de criminels

qu'il avoit exécutés , il l'y fit mettre à genoux ,

& il lui banda les yeux. Alors il tira fon la-

bre , il prit fa mefure pour donner le coup ,

en s'effayant & en faifant flamboyer le fabre en

l'air par trois fois, & il attendit que le fultan

lui donnât le (ignal pour trancher la tête d'A-

laddin.
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En ce momerit , le grand -vifîr apperçut

que la populace qui avo't forcé les cavd ers ,

& qui avoit rempli la place , venoit c'efcala-

der les murs du palais en placeurs endroits ,

& commeiçoit à les démolir pour faire brè-

che. Avant que le fultan donnât le (îgnal , il

lui dit : Sire , je fupplie votre majefté de pen-

fer mûrement à ce qu'elle va faire: elle va cou-

rir rifque de vo.r fon palais forcé; & fi ce mal-

heur arrivoit , Tévénement pourroit en être

funefic. Mon palais forcé , reprit le fultan , qui

peut avoh- cette audace ? Sire, répartit le grand*

vifïr
, que votre majefté jette les yeux fur les

murs ce fon priais & fur la place , elle con-

noîtra la vérité de ce que je lui dis.

L'épouvante du fultan fut fi grande quand

il eut vu une émotion fi vive & fi animée
, que

dans le moment même il commanda au bour-

reau de remettre fon fabre dans le fourreau ^

d*ôter le bandeau des yeux d'Aladdin, & de le

laifler libre. Il donna ordre aufli aux chiaoux

de crier que le fultan lui faifoit grâce , & que

chacun eût à fe retirer.

Alors tous ceux qui étoient déjà montés au

haut àzî. murs du palais , témoins de ce qui

venoit de fe pafTer, abandonnèrent leur defFein.

Ils defcendirent en peu d'inftans ; ti pleins di2

joie d'avoir fauve la vie à un homme quiîs ai-
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molent véritablement , ils publièrent cette nou-

velle à tous ceux qui étoient autour d'eux ;

elle pafla bientôt à toute la populace qui étoit

dans la place du palais ; & les cris des chiaouîr,

qui annonçoient la même chofe du haut des ter-

rafîes où ils étoient montés , achevèrent de îa

rendre publique. La juftice que le luîtan venolt

de rendre à Aladdin , en lui failant grâce , cé-

farma la populace , fit cefler le tumulte , & in-

fenfiblement chacun fe retira chez lui.

Quand Aladdin fe vit libre , il leva la tête

du côté du balcon ; & comme il eut apperçu

le fultan : Sire , dit-il en élevant fa voix d'une

manière touchante , je fupplie votre m.ajeflé d'a-

jouter une nouvelle grâce à celle qu'elle vient

de me faire , c'eft de- vouloir bien me faire

connoître quel efl mon crime. Quel eil: ton

crime, perfide , répondit le fultan, ne le fais-tu

pas ? Monte jufqu'ici, continua-t-il , & je te le

ferai connoître.

Aladdin monta , & quand il fe fut préfenté :

Suis-moi , lui dit le fultan , en marchant de-

vant lui fans le regarder. Il le mena jufqu'au

cabinet ouvert ; & quand il fut arrivé à la porte:

Entre, lui dit le fukan ; tu dois favolr où étolt

ton palais , regarde ce tout côté , & dis-moi

ce qu'il efl devenu.

Aladdin regarde , & ne voit rien ; il s'apper-
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çoit bien de tout le terrein que fon palais oC-*

cupoit 5 mais comme il ne pouvoit devinef

comment il avoit pu difparoître , cet événement

extraordinaire & furprenant le m.it dans une

confufîon & dans un étonnement qui i'empc-

chèrent de pouvoir répondre un feul mot au

fui tan.

Le fultan impatient : Dis-m.oi donc , répé-

ta-t-il à Aladdin , où efl: ton palais , & où eft

ma fille ? Alors Aladdin rompit le filence. Sire ,

dit-il , je vois bien , & je l'avoue , que le pa-

lais que j'ai fait bâtir n'eO: plus à la place où

il étoit, je vois qu'il a difparu , & je ne puis

dire à votre majePiê où il peut être ; mais je

puis l'aflurer que je n'ai aucune part à cet évé-

nement.

Je ne me mets pas en peine de ce que ton

palais eft devenu , reprit le fultan , j'eflime ma

fille un million de fois davantage ; je veux que

tu me la retrouves , autrement je te ferai cou-

per la tête , & nulle confidération ne m'en em-

pêchera.

Sire , répartit Aladdin , je fupplie votre ma-

jefté de m'accorder quarante jours pour faire

mes diligences; & fi dans cet intervalle je n'y

réuffis pas , je lui donne ma parole que j'ap-

porterai ma tête au pié de fon trône , afin

qu'elle en difpofe à fa volonté. Je t'accorde
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les quarante jours que tu me demandes , lui

dit le fultan ; mais ne crois pas abufer de la

grâce que je te fais , en penfant e'chapper à

mon reflentiment ; en quelqu'endroit de la

terre que tu puifles être , je faurai bien te

retrouver.
^

Aladdin s'éloigna de la préfence du fuîtan

dans une grande humiliation & dans un e'tat

à faire pitié ; il paffa au-travers des cours du

palais la tête baifTée , fans ofer lever les yeux

dans la confufion oii il étoit ; & les principaux

officiers de la cour , dont il n'avoit pas défo-

bligé un feul ,
quoiqu'amis , au lieu de s'ap-

procher de lui pour le confoler ou pour lui

offrir une retraite chez eux , lui tournèrent le

dos , autant pour ne le pas voir , qu'afin qu'il

ne pût pas les reconnoître. Mais quand ils fe

fuiïent approchés de lui pour lui dire quel-

que chofe de confolant , ou pour lui faire

offre de fervice , ils n'eulTent plus reconnu Alad-

din ; il ne fe reconnoiffoit pas lui-même , & il

n'avoit plus la liberté de fon efprit. Il le fît

bien connoître quand il fut hors du palais ; car

fans penfer à ce qu'il faifoit, il demandoit de

porte en porte , & à tous ceux qu'il rencon-

troit , fi l'on n'avoit pas vu fon palais , ou fi

on ne pouvoit pas lui en donner des nouvelles.

Ces demandes firent croire à tout le monde
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qu'Aladdin avoit perdu l'efprit ; quelques-uns

n'en firent que rire : mais les gens les plus rai-

fonnables , & particulièrement ceux qui avoient

eu quelque liaifon d'amitié & de commerce

avec lui , en furent véritablement touchés de

compaffion. Il demeura trois jours dans la ville

en allant tantôt d'un côté , tantôt d'un autre ,

& en ne mangeant que ce qu'on lui préfen-

toit par charité, & fans prendre aucune réfo-

lution.

Enfin , comme il ne pouvoit plus , dans l'é-

tat malheureux où il fe voyoit , rcfter dans une

ville oil il avoit fait une fi belle figure , il en

fortit, & il prit le chemin de la campagne. Il

fe détourna des grandes routes > & après avoir

traverfé plufieurs campagnes dans une incerti-

tude afireufe , il arriva enfin à l'entrée de. la

nuit au bord d'une rivière ; là il lui prit une

penfée de oéfefpoir : Où irai-je chercher mon

palais , dit-il en lui-même? En quelle province j

en quel pays , en quelle partie du monde le

trouveraLrje , auffi-bien que ma chère princeflTe

que le fultan me demande ? Jamais je n'y réuf-

firai ; il vaut donc mieux que je me délivre de

tant de fatigues qui n'aboutiroient à rien , &
de tous les chagrins cuifans qui me rongent.

Il alloit fe jeter dans la rivière , félon la ré-

folution qu'il venoit de prendre; mais il crut

en
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'Cn bon mufulman , fidèle à fa religion -, qu'il

3ie devoit pas le faire , fans avoir auparavant

fait fa pricre. En voulant s*y préparer, il s'ap-

procha du bord de Teaii pour fe laver les mains

& le vifage , fuivant la coutume du pays ; mais

comme cet endroit étoit un peu en psntc , &
mouillé par l'eau qui y battoit , il gliifa , ÔC

il feroit tombé dans la rivière, s'il ne fe fût

retenu à un petit roc élevé hors de terre en-

viron dé deux pies. Heureufement pour lai il

portoit encore l'anneau que le magicien afri-

quain lui avoit mis au doigt avant qu'il cîef-

cendît dans le fouterrain pour aller enlever la

précieufe lampe qui venoit de lui être enlevée.

Il frotta cet anneau alfez fortement contre le

roc en fe retenant ; dans l'infliant le même génie

qui lui étoit apparu dans ce fouterrain , où le

magicien afriquain l'avoit enfermé , lui apparuti

encore : Que veux-tu , lui dit le génie ? mt

voici prcc à t'obéir comme ton efclave , & de

tous ceux qui ont l'anneau au doigt j moi & lei

autres efcLives de Vanneau.

Aladdin agréablement furpris par une appa-

rition fi peu attendue dans le défefpoir où il

étoit, répondit : Génie, fauve-moi ia vie une

féconde fois , en m'enfeignant où eft le palais

que j'ai fait bâtir , ou en faifant qu'il foit rap-

porté inceffarament ou il étoit. Ce que tu ra^

Tome Xt ii
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demandes , reprit le génie , n'eft pas de mon
reûTort ; je ne fuis efclave que de l'anneau

,

adrefle-toi à l'efclave de la lampe. Si cela eft,

repartit Aladdin , je te com.mànde donc par la

puifTance de l'anneau, de me tranfporter jufqu'au

îieu où eft mon palais , en quelqu'endroit de

îa terre qu'il foit, & de me pofer fous les fe-

nêtres de îa princefle Badrouîboudour. A peine

eut-il achevé de parler, que le génie le prit

& le tranfporta en Afrique , au milieu d'une

grande prairie oii étoit le palais
, peu éloigné

d'une grande ville , & le pofa précifément au-

deffous des fenêtres de l'appartement de la

princelfe, oii il le lailfa. Tout cela fe fit en

un inllant,

Nonobftant l'obfcurité de la nuit , Aladdin

reconnut fort bien fon palais & l'appartement

ie la princefle Badrouîboudour ; mais comme

la nuit étoit avancée , & que tout étoit tran-

quille dans le palais , il fe retira un peu à

l'écart, & il s'aflit au pié d'un arbre. Là, rem-

pli d'efpérance, en faifant réPxexion à fon bon-

heur , dont il étoit redevable à un pur hafard

,

il fe trouva dans une fîtuation beaucoup plus

paifible, que depuis qu'il avoit été arrêté,

amené devant le fultan , &c délivré du danger

préfent de perdre la vie. Il s'entretint quel-

que t^ms dans ces penfées agréables, mais enfin
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tomme il y avoit cinq ou fîx jours qu*il ne

dormoit point ^ il ne put s'empêcher de fe

îailTer aller au fommell qui l'accabloit , & s'en-

dormit au pié de l'arbre oii il étoit*

Le lendemain , dès que l'aurore commença

à paroitre , Aladdin fut éveillé agréablement

,

non-feulement par le ramage des oifeaux qui

avoient pafle la nuit fur l'arbre fous lequel il

étoit couché, mais même fur les arbres toulïus

du jardin de fon palais» Il jeta d'abord les yeux

fur cet admirable édifice, & alors il fe fentit

une joie inexprimable d'être fur le point de

s'en revoir bientôt le maître , & en m-éme-

tems de pofféder encore une fois fa chère prin-

cefle Badroulboudour. Il fe leva , & fe rap-

procha de l'appartement de la princefle. Il fe

promicna quelque tems fous fes fenêtres , en

attendant qu'il fut jour chez elle & qu'on pût

l'appercevoir. Dans cette attente , il cherchoit

en lui-même d'oi^i pouvoit être venue la caufe

de fon malheur ; & après avoir bien rêvé , il

ne douta plus que toute fon infortune ne vînt

d'avoir quitté fa lampe de vue. Il s'accufa lui-

même de négligence & du peu de foin qu'il

avoit eu de ne s'en pas deffaifir un feul mo-

ment. Ce qui l'embarraffoit davantage , c'cft

qu'il ne pouvoit s'imaginer qui étoit le jaloux

de fon bonheur. Il l'eut compris d'abord, s*il
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eût fu que lui & fon palais fe trouvoient alorS

en Afrique ; mais le génie, cfclave de l'anneau ,

ne lui en avoit rien dit , il ne s'en étoit point

informé lui-même» Le feul nom de l'Afrique

lui eut rappelé dans fa mémoire le magicien

afriquain fon ennemi déclaré.

La princefle Badroulboudour fe levoit plus

matin qu'elle n'avoit de coutume depuis fon

enlèvement & fon tranfport en Afrique par

l'artifice du magicien afriquain, dont jufqu'alors

elle avoit été contrainte de fupporter la vue

une fois chaque jour , parce qu'il étoit maître

du palais ; mais elle l'avoit traité fi durement

chaque fois , qu'il n'avoit encore ofé prendre

la hardiefle de s'y loger. Quand elle fut ha-

billée , une de fes femmes , en regardant au-

travers d'une jaloufie, apperçoit Aladdin. Elle

court auffitôt en avertir fa maîtrelFe. La prin-

cefle qui ne pouvoit croire cette nouvelle

,

vient vite fe préfenter à la fenêtre, & apper-

çoit Aladdin. Elle ouvre la jaloufie. Au bruit

que la princeflTe fait en l'ouvrant, Aladdin lève

h tête , il la reconnoît , & il la falue d'un air

qui exprimoit l'excès de fa joie. Pour ne pas

perdre de tems , lui dit la princefTe , on eft

allé vous ouvrir la porte fecrète , entrez &
jSiont£Z, & elle ferma la jaloufie.

La porte fecrète étoit au-delTous de Tappar-,
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tement de la princefle; elle fe trouva ouverte

,

& Aladdin monta à l'appartement de la prin-

ceHe. Il n'efi: pas poflîble d'exprimer là joie

que relFentirent ces deux époux de fe revoir

après s'être crus féparés pour jamais. Ils s'em-

brafsèrent plufieurs fois, & fe donnèrent tou-

tes les marques d'amour & de tendreffe qu'oa

peut s'imaginer , après une féparation aufïi trifte

& aufli peu attendue que la leur. Après ces em-

braflemens , mêlés de larmes de joie , ils s'af-

fîrent;&: Aladdin en prenant la parole: PrincefTe',

dit-il , avant de vous entretenir de toute autre

chofe, je vous fupplie au nom de dieu, autant

pour votre propre intérêt & pour celui dii

fultan votre refpedable père , que pour le mien

en particulier , de me dire ce qu'eft devenue

une vieille lampe que j'avois mife fur la cor-

niche du fallon à vingt-quatre croifé^s^ avant

d'aller à la chafle.

Ah ! cher époux , répondit la princefle , je

m'étois bien doutée que notre malheur réci-

proque venoit de cette lampe ; & ce qui me
défoie, c'eft que j'en fuis la caufe moi-même.

Princefle , reprit Aladdin , ne vous en attri-

buez pas la caufe , elle eft toute fur moi , &
je devois avoir été plus foigneux de la con-

lerver ; ne fongeons qu'à réparer cette perte j

& pour cela , faites-moi la grâce de me ra*

li iij
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conter comment la chofe s'eft pallee , & eîf

quelles mains elle eft tombée.

Alors la prlnceflTe Badroulboudour raconta

à Aladdin ce qui s'étoit paifé dans l'échange

de la lampe vieille pour la neuve qu'elle fit

apporter , afin qu'il la vît ; & comment la nuit

fuiyante, après s'être apperçue du tranfport du

palais , elle s'étoit trouvée le matin dans le

pays inconnu où elle lui parloit , & qui étoit

l'Afrique, particularité qu'elle avoit apprife de

la bouche même du traître qui l'y avoit fait

tranfporter par fon art magique.

Princefife , dit Aladdin en l'interrompant ,

vous m'avez fait connoître le traître en me

marquant que je fuis en Afrique avec vous. Il

eft le plus perfide de tous les hommes. Mais

ce o'eft ni le tems, ni le lieu de vous faire

une peinture plus ample de fes méchancetés.

Je vous prie feulement de me dire ce qu'il a

fait de la lampe, & ou il Ta mife. Il la porte

dans fon fein enveloppée bien précieufernent

,

jcprit la princeffe 5 & je puis en rendre témoi-

«gnage, puifqu'il Ten a tirée & développée en

ma préfence , pour m'en faire un trophée.

Ma princefie , dit alors Aladdin , ne me

fâchez pas mauvais gré de tant de demandes

dont je vous fatigue , elles font également im-

portante? pour vous & pour moi, pour yeniv
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à ce qui m'intérefTe plus particulièrement, ap-

prenez-moi , je vous en conjure , comment vous

vous trouvez du traitement d'un homme aufli

méchant & aufli perfide. Depuis que je fuis eti

ce lieu , reprit la princsiTe , il ne s'efi: préfenté

devant moi qu'une fois chaque jour ; & je fuis

bien perfuadée que le peu de fatisfadion qu'il

tire de fes vifites, fait qu'il ne m'importune pas

plus fouvent. Tous les difcours qu'il me tient

chaque fois, ne tendent qu'à me perfuader de

rompre la foi que je vous ai donnée , & de

le prendre pour époux, en voulant me faire

entendre que je ne dois pas efpérer de vous

revoir jamais ; que vous ne vivez plus , & que

le fultan mon père vous a fait couper la tête»

Il ajoute , pour fe juftifier, que vous êtes un

ingrat , que votre fortune n'eft venue que de

lui , & mille autres chofes que je lui laifle dire»

Et comm.e il ne reçoit de moi pour réponfe

que m.es plaintes douloureufes & mes larmes,

il eft contraint de fe retirer aufli peu fatisfait

que quand il arrive. Je ne doute pas néanmoins

que fon intention ne foit de laiflTer paffer mes

plus vives douleurs , dans Tefpérance que je

changerai de fentiment, & à la fin d*ufer de

violence fi je perfévère à lui faire réfiftance.

Mais , cher époux , votre p^éfence a déjà diffi-

pé mes inquiétudes.

liiv
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'«PrinceiTe , interrompit Aladdin, j'ai confiance

' «juece n'eft pas en vain, puifqu'elles font dif-

iîpées , & que je crois avoir trouvé le moyen

de vous délivrer de votre ennemi & du mien.

Mais pour cela il efî: néceffaire que j'aille à la

ville. Je ferai de retour vers le midi , & alors

je vous communiquerai quel eft mon deiTein ,

& ce . qu'il faudra que vous fafiiez pour con-

tribuer à le faire réuffir. 'Mais alin :que vous

en foye? avertie , ne vous étonnez pas de me

voir, ^revenir avec un autre habit, & donnez

©i-dre ;qu'on ne me faflç pas attendre à la porte

feçrçte au premier eoiip^que je frapperai. La

pripceiTe lui promit qu'on l'attendroit à la porte,

§ç,que l'on feroit prompt à lui ouvrir.

- Quand Aladdin fut defcendu de l'appartement

é^ la princeflTe , & qu'il fut forti par la même

porte ,• il regarda de côté & d'autre, & il ap-

perçut un payfan qui prenait le chemin de la

campagne.

Comme le payfan alîoit au-deîà du palais ^

& qu'il étoit un peu éloigné, Aladdin prefla

le pas; & quand il l'eut joint, il lui propofa-

de changer d'habit , & il fit tant que, le payfan

y cojîfentit. L'échange fe fit à la faveur d'ua

biiiflp'îîi ^ quand ils fe furent fépavés , Alad-

din, prit le chemin de la ville» Dès qu'il y fvi,t

rentré , il enfila la rue qui aboutiiToit à h
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porte ; Sz fe détournant par les rues les plus

fréquentées , il arriva i l'endroit où chaque

forte de marchands & d'artifans avoient leur

rue particulière. Il entra dans celle des dro-

guides ; & en s'adreflant à la boutique la plus

grande & la mieux fournie , il demanda au mar-

chand s'il avoit une certaine poudre qu'il lui

nomma.

Le marchand qui s'imagina qu'Aladdin étoit

pauvre , à le regarder par fon habit , & qu'il

n'avoit pas affez d'argent pour la payer , lui dit

qu'il en avoit, mais qu'elle étoit chère. Alad-

din pénétra dans la penfée du marchand , il

tira fa bourfe , & en faifant voir de l'or , il

demanda une demi-dragme de cette poudre. Le

marchand la pefa , l'enveloppa , & en la pré-

fentant à Aladdin , il en demanda une pièce

d'or ; Aladdin la lui mit entre les mains ; &
fans s'arrêter dans la ville , qu'autant de tems

qu'il en fallut pour prendre un peu de nourri-

turc , il revint à fon palais. Il n'attendit pas

à la porte fecrète, elle lui fut ouverte d'abord,

& il monta à l'appartement de la princeffe Ba-

droulboudour. Princefife , lui dit-il , l'averfion

que vous avez pour votre raviffeur , comme

vous me l'avez témoigné , fera peut-être que

vous aurez de la peine à fuivre le confail que

j'ai à vous donner, Mais permettez - moi d^
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vous dire, qu*il efl à propos que vous diflîmu-

liez , & même que vous vous faffiez violence,

lî vous voulez vous délivrer de fa perfécution,

& donner au fultan votre père & mon fei-

goeut, la fatisfaôion de vous revoir.

Si vous voulez donc fuivre mon confeil ^

continua Aladdin , vous commencerez dès-à-

préfent à vous habiller d'un de vos plus beaux

habits; & quand le magicien afriquain vien-

dra, ne faites pas difficulté de le recevoir avec

tout le bon accueil poffible, fans affeâation Se

fans contrainte , avec un vifage ouvert , de ma-

nière néanmoins que s'il y refte quelque nuage

d'afflidiion , il puiflTe appercevoir qu'il fe diflî-

pera avec le tems. Dans la converfation , don-

nez-lui à connoître que vous faites vos efforts

pour m'oublier ; & afin qu'il foit perfuadé da-

vantage de votre fincérité , invitez-le à fouper

avec vous , & marquez-lui que vous feriez bien

aife de goûter du meilleur vin de fon pays;

il ne manquera pas de vous quitter pour en

aller chercher. Alors en attendant qu'il revienne,

quand le buffet fera mis , mettez dans un des

gobelets pareil à celui dans lequel vous avez

coutume de boire, la poudre xjue voici; & en

le mettant à part , avertiffez celle de vos fem-

mes qui vous donne à boire, de vous l'apporter

,plein jde vin au fignal que vous lui ferez 3 dont
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vous conviendrez avec elle , & de prendre

bien garde de ne pas fe tromper. Quand le

magicien fera revenu , & que vous ferez à ta-

ble, après avoir m^ngé & bu autant de coups

que vous le jugerez à propos , faites-vous ap-»

porter le gobelet où fera la poudre , & chan-

gez votre gobelet avec le fien ; il trouvera la

faveur que vous lui ferez , fi grande , qu'il ne

h refufera pas : il boira même fans rien laifTet

dans le gobelet; & à peine l'aura-t-îl vuidé,

que vous le verrez tomber à la renverfe. Si

vous avez -de la répugnance à boire dans fon

gobelet , faites femblant de boire , vous le

pouvez fans crainte ; Teffet de la poudre fera Ci

prompt , qu'il n'aura pas le tems de faire atten-

tion fi vous buvez ou fi vous ne buvez pas.

Quand Aladdin eut achevé : Je vous avoue,

lui dit la princeffe, que je me fais une grande

violence , en confentant de faire au magicien

les avances que je vois bien qu'il eft nécef-

faire que je fafie ; mais quelle réfolution ne

peut-on pas prendre contre un cruel ennemi ?

Je ferai donc ce que vous me confeillez ,
puis-

que delà mon repos ne dépend pas moins que

le vôtre. Ces mefures prifcs avec la princefïê,

Aladdin pjit congé d'elle , & il alla pafler le refte

du jour aux environs du palais , en attendant

h nuit qu'il fe rapprocha de la porte fecrète.
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La princefle Badroulboudour inconfolable J"

non-feulement de fe voir fe'parée d'Aladdin ,

fon cher époux , qu'elle avoit aimé d'abord ,

& quelle continuoit d'aimer encore, plus par

inclination que par devoir, mais même d'avec

le fultan fon père qu'elle chériiToit, & dont

elle étoit tendrement aimée , étoit toujours

demeurée dans une grande négligence de fa

perfonne depuis le moment de cette doulou-

reufe iéparation. Elle avoit même
,
pour ainfi

dire , oublié la propreté qui fied fi bien aux

perfonnes de fon fexe , particulièrement après

que le magicien afriquain fe fut préfenté à elle

la première , & qu'elle eut appris par fcs fem-

mes qui l'avoient reconnu, que c'étoit lui qui

avoit mis la vieille lampe en échange de la

neuve , & que par cette fourberie infigne , il

lui fut devenu en horreur. Mais l'occafion d'en

prendre vengeance , comme il le méritoit , &
plutôt qu'elle n'avoit ofé l'efpérer , fit qu'elle

réfolut de contenter Aladdin. Ainfi , dès qu'il

fe fut retiré , elle fe mit à fa toilette , fe fit

cocff^r par fes femmes , de la manière qui

lui étoit la plus avantageufe , & elle prit un

habit le plus riche & le plus convenable à fon

delfein. La ceinture dont elle fe ceignit , n'étoit

qu'or & que diamans enchâffés , les plus gros

& les mieux affartis ; & elle accompagna la
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ceinture d'un collier de perles feulement, dont

les fix de chaque côté étoient d'une telle pro-

portion avec celle du milieu qui étoit la plus

grofle & la plus précieufe , que les plus grandes

fultanes & les plus grandes reines fe leroient

eflimées heureufes d'en avoir un complet de la

gfOiTeur des deux plus petites , de celui de la

princeiTe. Les braflelets, entremêlés de diamans

3c de rubis , répondoient merveilleurement bieo

à la richefle de la ceinture & du collier.

Quand la princefTe Badroulboudour fut en-

tièrement habillée , elle confuîta fon miroir

,

prit l'avis de fes femmes fur tout fon ajuftement;

& après qu'elle eut vu qu'il ne lui manquoit

aucun des charmes qui pouvoient flatter la

folle paflion du magicien afriquain , elle s'affit

fur fon fofa, en attendant qu'il arrivât.

Le magicien ne manqua pas de venir à fon

heure ordinaire. Dès que la princeiTe le vit

entrer dans fon fallon aux vingt-quatre croi-

(ées où elle l'attendoit , elle fe leva avec tout

fon appareil de beauté & de charmes, & elle

lui montra de la main la place honorable où

elle attendoit qu'il fe mît, pour s'alTeoir ea

même-tems que lui; civilité diftinguée qu'elle

ne lui avoir pas encore faite.

Le magicien afriquain plus ébloui de l'éclat

«des beaux yeux de la princefle, que du bril-
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lant des pierreries dont elle étoit orne'e , fut

fort furpris. Son air majefliueux, & un certain

air gracieux dont elle raccueilloit , fi oppcfé

aux rebuts avec lefquels elle l'avoit reçu juf-

qu*alors, le. rendit confus. D'abord il voulut

prendre place fur le bord du fofa ; mais comme

il vit que la princefle ne vouloit pas s'afleoir

dans la fienne » qu'il ne fe fût aflis où. elle fou-

haitoit, il obéit.

Quand le magicien afriquain fut placé, la

princefTe , pour le tirer de l'embarras où elle

le voyoit , prit la parole en le regardant d'une

manière à lui faire croire qu'il ne lui étoit

plus odieux, comme elle l'avoit fait paroître

auparavant, & elle lui dit : Vous vous éton-

nerez, fans doute, de me voir aujourd'hui

toute autre que vous ne m'avez vue jufqu'à

préfent ; mais vous n'en ferez plus furpris quand

je vous dirai que je fuis d'un tempérament

fi oppofé à la triftefîe , à la mélancolie , aux

chagrins & aux inquiétudes , que je cherche à

les éloigner le plutôt qu'il m'eft poffible , des

que je trouve que le fujet en eft pafle. J'ai

fait réflexion fur ce que vous m'avez repréfenté

du deftin d'Aladdin ; & de l'humeur dont je

connois le fultan mon père, je fuis perfuadée

comme vous, qu'il n'a pu éviter, l'effet terrible

ile fon courroux, Ainii, quand je m'opiniâtre-
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rois à le pleurer toute ma vie , je vols bieo

que mes larmes ne le feroient pas revivre ;

c'eft pour cela qu'après lui avoir rendu, même
jufques dans le tombeau, les devoirs que mon
amour demandoit que je lui rendilTe , il m'a

paru que je devois chercher tous les moyens

de me confoler. Voilà les motifs du changement

que vous voyez en moi. Pour commencer donc

à éloigner tout fujet de triftefle , réfolue à la

bannir entièrement , &: perfuadée que vous vou-

drez bien me tenir compagnie , j'ai commande

qu'on nous préparât à fouper. Mais comme je

n'ai que du vin de la Chine , & que je me
trouve en Afrique , il m'a pris une envie de

goûter de celui qu'elle produit , & j'ai cru,

s'il y en a, que vous en trouverez du meilleur.

Le magicien afriquain qui avoit regardé comme
impolîible le bonheur de parvenir fi prompte-

ment & fi facilement à entrer dans les bonnes

grâces de la princefTe Badroulboudour , lui

marqua qu'il ne trouvoit de termes afTez forts

pour lui témoigner combien il étoit fenfible à

fes bontés ; & en effet , pour finir au plutôt

un entretien dont il eût eu peine à fe retirer

s'il s'y fût engagé plus avant , il fe jeta fur le

vin d'Afrique dont elle venoit de lui parler , &
il lui dit que patmi les avantages dont l'Afrique

pouvoit fe glorifier, celui de produire d'excel-
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lent viti étoit un des principaux, particulière-

ment dans ia partie où elle fe trouvoit ; qu'il

en avoit une pièce de fept ans qui n'étoit pas

encore entamée , & que , fans le trop prifer

,

c'étoit un vin qui furpaiToit en bonté les vins

les plus excellens du monde. Si ma princelfe ,

ajouta-t-il, veut me le permettre
, j'irai en

prendre deux bouteilles , & je ferai de retour

inceiïamment. Je ferois fâchée de vous don-

ner cette peine , lui dit la princefTe , il fau-

droit inieux que vous y envoyalîiez quelqu'un^

Il eft néceffalre que j'y aille moi-même , re-

partit le magicien afriquain ; perfonne que moi

ne fait où eft la clé du magafin , & perfonne

que moi aufîi n'a le fecret de l'ouvrir. Si cela

eft ainfi , dit la princeffe , allez donc & reve-

nez promptement. Plus vous mettrez de tems,

plus j'aurai d'impatience de vous revoir , ôc

fongez que nous nous mettrons à table dès que

vous ferez de retour.

Le magicien afriquain plein d'efpérance de

fon prétendu bonheur, ne courut pas chercher

fon vm de fept ans , il y vola plutôt , & il revint

fort promptement. La princefle qui n'avoit

pas douté qu'il ne ïlt diligence, avoit jeté elle-

même la poudre qu'Aladdin lui avoit appor-

tée , dans un gobelet qu'elle avoit mis à part,

^ elle venoit de faire fervir. Ils fe mirent à

tabl^
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table vIs-à-vis l'un de l'autre , de manière que

le magicien avoit le dos tourné au buffet. En
lui préfentant ce qu'il y avoit de meilleur , la

princefle lui dit : Si vous voulez, je vous don-

nerai le plaifir des inftrumens & des voix ; mais

comme nous ne fommes que vous & moi, il

me femble que la converfation nous donnera

plus de plaifir. Le magicien regarda ce choix

de la princeffe pour une nouvelle faveur.

Après qu'ils eurent mangé quelques mor-

ceaux , la princeffe demanda à boire. Elle but

à la fanté du magicien ; & quand elle eut bu :

Vous aviez raifon , dit-elle , de faire éloge de

votre vin , jamais je n'en avois bu de fi déli-

cieux. Charmante princeffe , répondit - il , en

tenant à la main le gobelet qu'on venoit de

lui préfenter , mon vin acquiert une nouvelle

bonté par l'approbation que vous lui donnez.

Buvez à ma fanté , reprit la princeffe , vous

trouverez vous-même que je m'y connois. Il

but à la fanté ce la princeffe. Et en rendant

le gobtrlet ; Princeffe, dit-il, je me tiens heu-

reux d'avoir réfervé cette pièce pour une d
bonne occafion; j'avoue moi-même que je n'en

ai bu de ma vie de (i excellent en plus d'une

manière.

Quand ils eurent continué démanger, & de

boire trois autres coups, la princeffe qui avoi<»
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acîievé de charmer le magicien afriquain par

fes honnêtetés & par (es manières toutes obli-

geantes , donna enfin le fignal à la femme qui

loi donnoit à boire , en difant en même-tems

qu'on lui apportât fon gobelet plein de vin ,

^u'on emplît de même celui du magicien afri-

quain, & qu'on le lui préfcntât. Quand ils eu-

rent chacun leur gobelet à la main : Je ne

fais, dit-elle au magicien afriquain, comment

on en ufe chez vous quand on s'aime bien , &
qu'on boit enfemble comme nous le faifons.

Chez nous à la Chine , l'amant & l'amante fe

préfentent réciproquement à chacun leur gobe-

let , & de la forte ils boivent à la fanté l'un

de l'autre. En même-tems elle lui préfenta le

gobelet qu'elle tenoit, en avançant l'autre main

pour recevoir le (îen. Le magicien afriquain fe

hâta de faire cet échange avec d'autant plus

de plaifir
, qu'il regarda cette faveur comme

la marque la plus certaine de la conquête en-

tière du cœur de la princefTe , ce qui le mit

au comble de fon bonheur. Avant qu'il bût ;

Princeffe, dit-il le gobelet à la main , il s'en

faut beaucoup que nos afriquains foient aufli

raffinés dans l'ait d'affaifonner l'amour de tous

fes agrémens que les chinois ; & en m'inftrui-

fant d'une leçon que j'ignorois , j'apprens auflî

à quel point je dois être fenfible à la grâce que
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je reçois. Jamais je ne Toublierai , aimable pria»

cefTe , d'avoir" retrouvé en buvant dans votre

gobelet , une vie dont votre cruauté m'eût

fait perdre refpérance , fi elle eut continué.

La princelFe Badroulboudour qui s'ennuyoit

du difcours à perte de vue du magicien afri*

quain : Buvons , dit-elle , en l'interrompant ,

vous reprendrez après ce que vous voulez me
dire. En méme-tems elle porta à la bouche

le gobelet qu'elle ne toucha que du bout des

lèvres
, pendant que le magicien afriquain fe

prefla fi fort de la prévenir , qu'il vuida le fiea

fans en laifler une goutte. En achevant de le

Vuider, comme il avoit un peu penché la tête

en arrière pour montrer fa diligence , il de-

meura quelque tems en cet état ; jufqu'à ce

que la princefTe , qui avoit toujours le bord du

gobelet fur Cqs lèvres, vit que les yeux lui tour-

noient, & qu'il tomba fur le dos fans fentiment»

La princeffe n'eut pas befoin de comman-

der qu'on alla;: ouvrir la porte fecrète à Aiad-

din. Ses femm.es qui avoient le mot, s'étoient

difpofées d'efpace en efpace depuis le fallon

jufqu'au bas de l'efcalier ; de manière que le

magicien afriquain ne fut pas plutôt tombé à

la renverfe , que la porte lui fut ouverte pref-

que dans le moment,

Aladdin monta, & il entra dans le falîoa,

Kkij
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Dès qu'il eut vu le magicien afriquain étendii

fur le fofa, il arrêta la princeffe Badroulbou-

dour qui s'étoit levée, & qui s'avançoit pour

lui témoigner fa joie en TembrafTant : PidncefTe,

dit-il , il n'eft pas encore tems , obligez-moi de

vous retirer à votre appartement , & faites

qu'on me laifle feul ,
pendant que je vais travail-

ler à vous faire retourner à la Chine avec la

même diligence que vous en avez été éloignée.

En effet , quand la prince (fe fut hors du

fallon avec fes femmes & fes eunuques , Alad-

din ferma la porte , & après qu'il fe fut appro-

ché du cadavre du magicien afriquain , qui étoit

demeuré fans vie , il ouvrit fa vefte , & il en

tira la lampe enveloppée de la manière que la

princefle lui avoit marqué. Il la développa, de

il la frotta : auffitôt le génie fe préfenta avec

fon compliment ordinaire. Génie , lui dit Alad-

din , je t'ai appelé pour t'ordonner de la part

de la lampe ta bonne maîtrefle, que tu vois,

de faire que ce palais foit reporté inceflam-

jnent à la Chine , au même lieu & à la même
place d'où il a été apporté ici. Le génie , après

avoir marqué par une inclination de tête, qu'il

alloit obéir , difparut. En effet , le tranfport fe fit

& on ne le fentit que par deux agitations' fort

légères ; l'une , quand il fut enlevé du lieu où il

étolt en Afrique , & l'autre ,
quaijd il fut pofé
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idans la Chine vis-à-vis le palais du fultan j ce qui

fe fit dans un intervalle de très-peu de durée.

Aladdin defcendit à l'appartement de la prin^

cefTe ; & alors en l'embraflant : PrincefTe , dit-

il , je puis vous alTurer que votre joie & la

mienne feront complettes demain matin. Comme
la princefle n'avoit pas achevé de fouper, &
qu'Aladdin avoit befoin de manger , la prin-

ceife fit apporter du faîlon aux vingt-quatre

croifées les mets qu'on y avoit fervis , & aux-

quels on n'avoit prefque pas touché, La prin-

cefle & Aladdin mangèrent enfemble , & bu-

rent du bon vin vieux du magicien afriquain 5

après quoi, fans parler de leur entretien, qui

ne pouvoit être que très-fatisfaifant , ils fe re-

tirèrent dans leur appartement.

Depuis l'enlèvement du palais d'Aladdin, &
de la princefle Badroulboudour , le fultan

, père

de cette princefle , étoit inconfolable de l'avoir

perdue , comme il fe l'étoit imaginé. Il ne

dormoit prefque ni nuit ni jour ; & au lieu

d'éviter tout ce qui pouvoit l'entretenir dans

fon afflidion , c'étoit au contraire ce qu'il cher-

choit avec plus de foin. Ainfi , au lieu qu'au-

paravant il n'alloit que le matin au cabinet

ouvert de fon palais, pour fe fatisfaire par l'a-

grément de cette vue dont il ne pouvoit fe

rafTafier, il y alloit plufieurs fois le jourrenou-.

Kk iij
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vêler fes larmes , & fe plonger de plus en plus

dans fes profondes douleurs , par l'idée de ne

voir plus ce qui lui avoit tant plu, & d'avoir

perdu ce qu'il avoit de plus cher au monde.

L'aurore ne faifoit encore que de paroître , lorfque

le fultan vint à ce cabinet, le même matin que

le' palais d'Aladdin venoit d'être rapporté à fa

place. En y entrant , il étoit fi recueilli en luî-

jnême & fi pénétré de fa douleur, qu'il jeta les

yeux d'une manière trifte du côté de la place ou

il ne croyoit voir que l'air vuide , fans apperce-

voir le palais. Mais comme il vit que ce vuide

étoit rempli , il s'imagina d'abord que c'étoit

l'effet d'un brouillard. Il regarde avec plus d'at-

tention , & il connoît à n'en pas douter , que

c'étoit le palais d'Aladdin. Alors la joie & l'épa-

nouifîement du cœur fuccédèrent aux chagrins

& à la triftefle. Il retourne à fon appartement

en preflant le pas , & il commande qu'on lui felle

& qu'on lui amène un cheval. On le lui amène
3,

il le monte , il part , & il lui femble qu'il n'arri-

vera pas aflez tôt au palais d'Aladdin.

Aladdin qui avoit prévu ce qui pouvoit ar-

river, s'était levé dès la petit® pointe du jour,

te dès qu'il eut pris un des habits les plus ma--

gnifiques de fa garde-robe , il étoit monté an

fallon aux vingt-quatre croifées , d'oii il apper-

«ut que le fultan venoit. Il defcendit j & il
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fut affez à tems pour le recevoir au bas du

grand efcalier , & à l'aider à mettre pie à terre»

Aladdin, lui dit le fultan, je ne puis vous

parler que je n*aye vu & embralFé ma fille»

Aladdin conduifit le fultan à l'appartement

de la princeflfe Badroulboudour. Et la princefie

qu'AIaddin en fe levant avoit avertie de fe fou-

venir qu'elle n'étoit plus en Afrique , mais dans

la Chine & dans la ville capitale du fultan fou

père , voifine de fon palais, venoit d'achever de

s'habiller. Le fultan l'embrafta à plufieurs fois,

le vifage baigné de larmes de joie , & la prin-

cefTe de fon côté lui donna toutes les marques

du plaifîr extrême qu'elle avoit de le re\^oir.

Le fultan fut quelque tems fans pouvoir OU'^

vrir la bouche pour parler, tant il étoit at-

tendri d'avoir retrouvé fa chère fille , après

l'avoir pleurée fincèrement comme perdue ; &
la princeflfe de fon côté étoit toute en larmes de

la joie qu'elle avoit de revoir le fultan fon père.

Le fultan prit enfin la parole : Ma fille , dit-

il , je veux croire que c'eft la joie que vous

avez de me revoir qui fait que vous me pa-

roifîez auffî peu changée que s'il ne vous étoit

rien arrivé de fâcheux. Je fuis perfuadé néan-

moins que vous avez beaucoup fouftert. On n'eft

pas tranfporté dans un palais tout entier , auflî

iubitement que vous l'avez été , fans de gran-^

Kkiv
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des alarmes & de terribles angoifles. Je veux

que vous me racontiez ce qui en eft , & que

vous ne me cachiez rien.

La princefTe fe fit un pîaifir de donner au

fultan fon père la fatisfadion qu'il demandoit.

Sire 5 dit la princefTe, fi je parois fi peu chan-

géee 5 je fijpplie votre majefté de confidérer

que je ommençai à refpirer dès hier de grand

matin par la préfence d'Aladdin mon cher époux

& mon libérateur, que j'avois regardé & pleuré

comme perdu pour moi , & que le bonheur

que je viens d'avoir de rembrafler , me remet

à-peu-près dans la même afïiette qu'auparavant.

Toute ma peine néanmoins , à proprement

parler, n'a été que de me voir arrachée à votre

majeflé & à mon cher époux, non-feulement

par rapport à mon inclination à l'égard de mon

époux , mais même par l'inquiétude où j'étois

fur les triftes effets du courroux de votre majefté,

auquel je ne doutois pas qu'il ne dût être ex-

pofo, tout innocent qu'il étoit. J'ai moins

fouffert de l'infolence de mon ravifleur qui m^a

tenu des difcours qui ne me plaifoient pas. Je

les ai arrêtés par l'afcendant qne j'ai fu prendre

fur lui. D'ailleurs j'étoîs auffi peu contrainte

que je le fuis préfentement. Pour ce qui regarde

le fait de mon enlèvement , Aladdin n'y a

aucune part j j'en fuis la caufe moi feule, mm.
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très- innocente. Pour perfuader au fultan qu'elle

difoit la vérité , elle lui fit le détail du dégui-

fement du magicien afriquain en marchand do

lampes neuves à changer contre les vieilles

,

& du divert'.fTement qu'elle s'étoit donné en

faifant l'échange de la lampe d'Aladdin dont

elle ignoroit le fecret & l'Importance ; de l'en-

lèvem^ent du palais & de fa perfonne après cet

échange , & du tranfport de l'un & de l'autre

en Afrique avec le magicien afriquain qui avoit

été reconnu par deux de fes femmes & pat

l'eunuque qui avoit fait l'échange de la lampe ,

quand il avoit pris la hardiefle de venir (e

préfenter à elle la première fois après le fuccès

de Ton audacieufe entreprife, & de lui faire

la propofîtlon de l'époufer ; enfin de la perfé-

cution qu'elle avoit foufferte jufqu'à l'arrivée

d'Aladdin ; àes mefures qu'ils avoient prifes

conjointement pour lui enlever la lampe qu'il

portoit fur lui ; comment ils y avoient réulîi

,

elle particulièrement en prenant le parti de difïi-

muler avec lui , & enfin de l'inviter à fouper avec

elle ; jufqu'au gobelet mixtionné qu'elle lui

avoit préfenté. Quant au refte, ajouta-t-elle,

]q laifTe à Aladdin à vous en rendre compte.

Aladdln eut peu de chofe à dire au ful-

tan : Quand , dit-il , on m'eut ouvert la porte

fecrète, que j'eus monté au fallon aux vingts
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quatre croifées, & que j'eus vu le traître étendit

mort fur le fofa par la violence de la poudre ;.

comme il ne convenoit pas que la princefle

reftât davantage, je la priai de defcendre à fort

appartement avec fes femmes & fes eunuques.

Je reftai feul ; & après avoir tiré la lampe du

fein du magicien , je me fervis du même fecret

dont il s'e'toit fervi pour enlever ce palais en

ravifiant la princefle. J*ai fait en forte que le

palais fe trouve en fa place , & j'ai eu le bon-

heur de ramener la princefle à votre majefté ,

comme elle me Tavoit commandé. Je n'en im-

pofe pas à votre majefté ; & fi elle veut fe

donner la peine de monter au fallon , elle verra

le magicien puni comme il le méritoit.

Pour s'afTurer entièrement de la vérité , te

fultan fe leva & monta ; & quand il eut vu

le magicien afriquain mort , le vifage déjà

livide par la violence du poifon , il embrafia

Aladdin avec beaucoup de tendrefle , en lui

difant : Mon fils , ne me fâchez pas mauvais

gré du procédé dont j'ai ufé contre vous ;

l'amour paternel m'y a forcé, & je mérite que

vous me pardonniez l'excès où je me fuis porté»

Sire , reprit Aladdin , je n'ai pas le moindre

fujet de plainte contre la conduite de votre,

majefté , elle n*a fait que ce qu'elle devoit faire,.

Ce magicien, cet infâme, ce dernier dos homraes>
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efl: la caufe unique de ma difgrâce. Quand

votre majcfté en aura le loifir , je lui ferai le

récit d'une autre malice qu'il m'a faite , non

moins noire que celle-ci , dont j'ai été préfervé

par une grâce de dieu toute particulière. Je

prendrai ce loifir exprès , repartit le fultan , &
bientôt. iMais fongeons à nous réjouir , & faites

ôter cet objet odieux.

Aladdin fît enlever le cadavre du magicien

afriquain , avec ordre de le jeter à la voirie pour

fervir de pâture aux animaux & aux oifeaux.

Le fultan cependant , après avoir commandé

que les tambours, les timbales, les trompettes,

& les autres inftrumens , annonçaflent la joie

publique, fit proclamer une fête de dix jours

en réjouiffance du retour de la princefle Ba-

droulboudour & d'Aladdin avec fon palais.

Cefl: ainu qu'Aladdin échappa pour la féconde

fois du danger prefqu'inévitable de perdre la

vie; mais ce ne fut pas le dernier, il en courut

un troifième dont nous allons rapporter les

circonftances.

Le magicien afriquain avoit un frère cadet

qui n'étoit pas moins habile que lui dans l'art

magique ; on peut même dire qu'il le furpaflbit

en méchanceté & en artifices pernicieux. Comme
ils ne demeuroient pas toujours enfemble ou

dans la même ville, & que fouvent Tun fç



5'24 Les mille éï une Nuits,-

trouvolt 3u levant, pendant que l'autre étoît

au couchant , chacun de fon côté , ils ne man-

quoient pas chaque année de s'inftruire par la

géomance , en quelle partie dumonde ils étoient^

en quel état ils fe trouvoient , & s'ils n'avoient

pas befoin du fecours l'un de l'autre.

Quelque tems après que le magicien afriquain

eut fuccombé dans fon entreprife , contre le

b©nheur d'Aladdin ; fon cadet qui n'avoit pas

(BU de fes nouvelles depuis un an , & qui n'étoit

pas en Afrique , mais dans un pays très-élolgné,

voulut favoir en quel endroit de la terre il étoit,

comment il fe portoit , & ce qu'il y faifoit.

En quelque lieu qu'il allât, il portoit toujours

avec lui fon quarré géomantique aufli-bien que

fon frère. Il prend ce quarré , il accommode le

fable , il jette les points, il en tire les figures,

& enfin il forme l'horofcope. En parcourant

chaque maifon il trouve que fon frère n'étoit

plus au monde ; dans une autre maifon , qu'il

avoit été empoifonné , & qu'il étoit mort fubi-

tememt ; dans une autre , que cela étoit arrivé

dans la Chine, & dans une autre que c'étoit dans

une capitale de la Chine fituée en tel endroit ;

& enfin , que celui par qui il avoit été empoi-

fonné étoit un homme de baffe naiffance qui

avoit époufé une princeffe fille d'un fultan.

Quand le magicien eut appris de la forte
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quelle avoit été la trifte deftinée de fon frère

,

il ne perdit pas le tems en des regrets qui ne

lui' eullent pas redonné la vie. La réfolution

prife fur le champ de venger fa mort , il monte

à cheval , & il fe met en chemin en prenant

fa route vers la Chine. Il traverfe plaines ,

rivières , montagnes , déferts ; & après une

longue traite , fans s'arrêter en aucun endroit

avec des fatigues incroyables , il arriva enfin à

h Chine , & peu de tems après à la capitale

que la géomance lui avoit enfeignée. Certain

qu'il ne s'étoit pas trompé , & qu'il n'avoit pas

pris un royaume pour un autre , il s'arrête dans

cette capitale & il y prend logement.

Le lendemain de fon arrivée , le magicien

fort , & en fe promenant par la ville , non pas

tant pour en remarquer les beautés qui lui

étoient fort indifférentes , que dans l'intention

de commencer à prendre des mefures pour

l'exécution de fon defTein pernicieux , il s'in-

troduifit dans des lieux les plus fréquentés , Se

il prêta l'oreille à ce que l'on difoit. Dans un

lieu où l'on paflToit le tems à jouer à plufieurs

fortes de jeux , & on pendant que les uns

jouoient , d'autres s'entretenoient , les uns de

nouvelles & des affaires du tems , d'autres de

leurs propres affaires ; il entendit qu'on s'entre-

tenoit & qu'on ragoptoit des merveilles de la
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vertu & de la piété d'une femme retirée du

monde , nommée Fatime , & même de fes

miracles. Comme il crut que cette femme

pouvoit lui être utile à quelque chofe dans ce

qu'il méditoit ; il prit à part un de ceux de la

com.pagnie, & il le pria de vouloir bien lui

dire plus particulièrement quelle étoit cette

fainte femme , & quelle forte de miracle elle

faifoit.

Quoi ! lui dit cet homme , vous n'avez pas

encore vu cette femme ni entendu parler d'elle?

Elle fait l'admiration de toute la ville par fes

jeûnes , par fes auftérités & par le bon exemple

qu'elle donne. A la réferve du lundi & du

vendredi , elle ne fort pas de fon petit her-

jnitage ; & les jours qu'elle fe fait voir par la

ville, elle fait des biens infinis, & il n'y a

perfonne affligé du mal de tête ,
qui ne reçoive

la guérifon par rimpofition de fes mains.

Le magicien ne voulut pas en favoir davan-

tage fur cet article; il demanda feulement au

même homme en quel quartier de la ville étoit

rhermdtage de cette fainte femme. Cet homme

le lui enfeigna ; fur quoi , après avoir conçu &:

arrêté le defTein déteftable dont nous allons

parler bientôt; afin de le favoir plus iûrement,

il obferva toutes fes démarches le premier joue

qu'elle fortit, après avoir fait cette enquête.
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fans la perdre de vue jufqu'au foir, qu'il la

vit rentrer dans fon hermitage. Quand il eut

bien remarqué l'endroit , il fe retira dans un des

lieux que nous avons dit , où l'on buvoit d*une

certaine boiflbn chaude , & où Ton pouvoit

paflcr la nuit fi Ton vouloit
,
particulièrement

dans les grandes chaleurs, que Ton aime mieux en

ces pays-là coucher fur la natte que dans un lit.

Le magicien après avoir contenté le maîtra

du lieu ; en lui payant le peu de dépenfe qu'il

avoit faite , il fortit vers le minuit , & il alla

droit à rhermitage de Fatime , la fainte femme,

nom fous lequel elle étoit connue dans toute

la ville. Il n'eut pas de peine à ouvrir la porte,

elle n'étoit fermée qu'avec un loquet ; il le

referma fans faire de bruit quand il tut entré,

& il apperçut Fatime à la clarté de la lune

,

couchée à l'air , &: qui dormoit fur un fofa garni

d'une méchante natte , & appuyée contre fa

cellule. Il s'approcha d'elle; & après avoir tiré

un poignard qu'il portoit au côté , il l'éveilla.

En ouvrant les yeux , la pauvre Fatime fut

fort étonnée de voir un homme prêt à la poi-

gnarder ; en lui appuyant le poignard contre

le cceur , prêt à lui enfoncer : Si tu cries , dit-ii

,

ou fi tu fais le moindre bruit, je te tue; mais

kve-toi , & fais ce que je te dirai.

Fatime qui étoit couchée dans fon habit , fe
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leva en tremblant de frayeur. Ne crains pas , îm
dit le magicien , je ne demande que ton habit,

donne-le-moi & prensle mien. Ils firent l'échange

d'habit ; & quand le magicien fe fut habillé de

celui de Fatime, il lui dit : Colore-moi le vifage

comme le tien , de manière que je te reffem*

ble, & que la couleur ne s'efface pas. Comme
il vit quelle trembloit encore, pour la raflurer,

& afin qu'elle fît ce qu'il fouhaitoit avec plus

d'aflurance , il lui dit : Ne crains pas, te dis-je

encore une fois, je te jure par le nom de dieu,

que je te donne la vie. Fatime le fit entrer dans

fa cellule , elle alluma fa lampe ; & en prenant

d'une certaine liqueur dans un vafe avec un

pinceau, elle lui en frotta le vifage, & elle lui

aflura que la couleur ne changeroit pas , & qu'il

avoit le vifage de la même couleur qu'elle ,

(ans différence : elle lui mit enfuite fa propre

çoëffure fur la tête , avec un voile , dont elle

lui enfeigna comment il falloit qu'il s'en cachât

le vifage en allant par la ville. Enfin , après

qu'elle lui eut mis autour du cou un gros cha-

pelet qui lui pendoit par-devant jufqu'au mi-

lieu du corps , elle lui mit à la main le même

bâton qu'elle avoit coutume de porter , & en

lui préfentant un miroir : Regardez , dit elle

,

vous verrez que vous me reffemblez on ne

peut pas mieux. Le magicien fe trouva comme

il
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\\ Tavoît fouhaité ; mais il ne tint pas à la bonne

Fatime le ferment qu'il lui avoit fait fi folem^

nellement. Afin qu'on ne vît pas de fang en

la perçant de fon poignard , il l'étrangla ; 6c

quand il vit qu'elle avo:t rendu l'ame, il traîna

fon cadavre par les piés jufqu'à la citerne de

l'hermitage , & il la jeta deaans.

Le magicien céguifé ainfi en Fatime la fainte

femme , pafTa le reile de la nuit dans l'hermi-

tage , après s'être fouillé o'un meurtre fi cié-

teftable. Le lendemain, à une heure ou deux

du matin , quoique dans un jour que la fainte

femme n'avoit pas coutume de fortir , il ne

îa'fla pas de le faire , bien perfuadé qu'on ne

J'interrogeroit pas là-deflus , & au cas qu'on

l'interrogeât
,

prêt à répondre. Comme une

des premières chofcs qu'il avoit faite en arri-

vant , avoit été o'aller reconnoître le palais

d'AIaûdin , & que c'étoit-là qu'il avoit pro-

jeté de jouer fon rôle , il prit fon chemin de

ce côté là.

Des qu'on eut apperçu la fainte femme, comme
tout le peuple le l'imagina le magicien fut

bientôt environné d'une grande afRuence de

inonde. Les uns fe recommandoient à (es priè-

res , d'autres lui baifoi^nt la main , d'autres

plus réfervés ne lui baifoient que le bas de la

robe ; & o'autres , foit qu'ils eufTent mal à la

,2 orne X, L

1
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tête , ou que leur intention fût feulement d'ea

«tre préfervés , s*inclinoient devant lui , afin

qu'il leur imposât les mains ; ce qu'il faifoit en

marmotant quelques paroles en guife de prières,

& il imitoit fi bien la fainte femme , que tout

le monde le prenoit pour elle. Après s'être

arrêté fouvent pour fatisfaire ces fortes de gens,

qui ne recevoient ni bien ni mal de cette forte

d'iinporition de mains , il arriva enfin dans la

place du palais d'Aladdin , où comme l'affluence

fut plus grande, l'emprefîement fut aufli plus

grand à qui s'approcheroit de lui. Les plus forts

^ \es plus zélés fendoient la foule pour fe faire

place ; & de-Ià s'émurent des querelles , dont le

}>ruit fe fit entendre du fallon aux vingt-quatre

çroifées où étoit la princelfe Badroulboudour.

La princeffe demanda ce que c'étoit que ce

bruit; & comme perfonne ne put lui en rien

dire, elle commanda qu'on allât voir, & qu'on

vînt lui en rendre compte. Sans fortir du fal-

lon , une de fes femmes regarda par une ja»

îoufie, & elle revint lui dire que le bruit venoit

de . la foule du monde qui environnoit la fainte

femme pour fe faire guérir du mal de tête par

î'impofition de fes mains.

La princeffe qui depuis long-tems avoit en-

tendu dire beaucoup de bien de la fainte femme,

mais qui ne Tavoit pas encore vue , eut la



Contes Arabes, y^i

cufîofité de la voir & de s*entretenir avec elle.

Comme elle en eut témoigné quelque chofe ,

le chef de fes eunuques qui étoit prêtent , lui

dit que fi elle le Touhaitoit, il étoit ailé de la

faire venir , & qu'elle n'avoit qu'à commander.

La princeHe y confentit ; 6: auffitôt il détacha

quatre eunuques , avec ordre d'amenef la pré-

tendue fainte femme.

Dès que les eunuques furent fortis de la porte

du palais d'Aladdin , & qu'on eut vu qu'ils ve-

noient du côté où étoit le magicien déguifé ,

la foule fe di(l!pa;& quand il fut libre, & qu'il

eut vu qu'ils venoient à lui , il fit une partie

du chemin avec d'autant plus de joie qu'il voyoif

que fa fourberie prenoit un bon chemin. Celui

des eunuques qui prit la parole, lui dit: Saintes

femme , la princefTe veut vous voir ; venez ,

fuivez-nous. La princefTe me fait bien de l'hort-

neur , reprit la feinte Fatime, je fuis prête à lui

obéir, & en méme-tems elle fuivit les eunuques,

qui avoicnt déjà repris le chemin du palais.

Quand le magicien
,

qui fous un habit de

(âinteté , cachoit un coeur diabolique , eut été-

introduit dans le fallon aux vingt-quatre croi-

fées , & qu'il eut apperçu la princefle , il dé-

buta par une prière qui contenoit une longue

énumération de vœux & de fouhaits pour fa

fdintetc
, pour fa profpsrité , & pour l'accoin-

Llii
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plHTement de tout ce qu'elle pouvoit ééCiver,

Il déploya enfuite toute fa rhétorique d'impof-

teur & d'hypocrite pour s'infinuer dans l'efprit

de la princefle , fous le manteau d'une grande

piété ; & il lui fut d'autant plus aifé de réuf-

iîr , que la princefle qui étoit bonne naturel-

lement , étoit perfuadée que tout le monde

étoit bon comme elle , ceux & celles particu-

lièrement qui faifoient profeflion de fervir dieu

dans la retraite.

Quand la faufle Fatime eut achevé fa longue

harangue : Ma bonne mère, lui dit la princefle,

je vous remercie de vos bonnes prières , j'y

ai grande confiance , & j'efpère que dieu les

exaucera ; approchez-vous , & afleyez-vous

près de moi. La fauffe Fatime s'aflit avec une

modeftie affedée ; & alors , en reprenant la pa-

role : Ma bonne mère , dit la princefle , je

vous demande une chofe qu'il faut que vous

m'accordiez , ne me refufez pas , je vous en

prie ; c'eft que vous demeuriez avec moi , afin

que vous m'entreteniez de votre vie , ôc que

j'apprenne de vous & par vos bons exemples

,

comment je dois fervir dieu.

Princefle, dit alors la feinte Fatime , je vous

fupplie de ne pas exiger de moi une chofe à

laquelle je ne puis confentir fans me détour-

ner & me diftraire de mes prières & de mes
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exercices de dévotion. Que cela ne vous fafle

pas de peine, reprit la princefle , j'ai plufieurs

appartemens qui ne font pas occupés , vous

choifirez celui qui vous conviendra le mieux,

& vous y ferez tous vos exercices avec la même
liberté que dans votre hermitage.

Le magicien qui n'avoit d'autre but que de

3'introduire dans le palais d'Aladdin, où il lui

feroit plus aifé d*exécuter la méchanceté quMj

méditoit , en y demeurant fous les aufpices &
la protedion de la princefle, que s'il eut été

obligé d'aller & de venir de l'hermitage au pa-

lais , & du palais à l'hermitage , ne fit pas de

plus grandes inftances pour s'excufer d'accep--

ter l'oifre obligeante de la princefle. Princefle,

dit-il , quelque réfolution qu'une femme pau-

vre & miférable comme je le fuis , ait faite de

renoncer au monde, à fes pompes & à fes gran-

deurs , je n'ofe prendre la hardiefle de réfifter-

à la volonté & au commandement d'une prin-

cefle fi pieufe &; fi charitable.

Sur cette réponfe du magicien , la princefl"e

en fe levant elle-même , lui dit : Levez-vous

& venez avec moi , que je \o\^ fafle voir les

appartemens vuides que j'ai , afin que vous choi-

fifîiez. Il fuivit la princefle Badroulboudour ; &
de tous les appartemens qu'elle lui fit voir , qui

étoient très-propres & très-bien meublés , il

LlUi



y34 ^E5 MILLE Et UNE NuiTS,

choifit celui qui lui parut l'être moins que les

autres , en difant par hypocrifie qu'il étoit trop

-bon pour lui , & qu'il ne le choififibit que pour

complaire à la princeflTe.

La princefle voulut remener le fourbe au

fallon aux vingt-quatre croifées
, pour le faire

dîner avec elle ; mais comme pour manger il

çut fallu qu'il fe fût découvert le vifage qu'il

avoit toujours eu voilé jufqu'alors, & qu'il crai-

gnit que la princefTe ne reconnût qu'il n'étoit

pas Fatime la fainte femme comme elle croyoit,

il la pria avec tant d'inftançe de l'en difpenfer

,

en lui repréfentant qu'il ne mangeoit que du

pain & quelques fruits fecs , & de lui permet-

tre de prendre fon petit repas dans Ton appar-

tement, qu'elle le lui accorda. Ma bonne mère,

Iiii dit-elle , vous êtes libre , faites comme fi

vous étiez dans votre hermitage ; je vais vous

faire apporter à manger î mais fouvenez-vous

que je vous attens , dès que vous aurez pris

votre repas.

%fn princefle dîna j & U fauiTe Fatime ne man-

qua pas de venir la retrouver des qu'elle eut

îippris par un eunuque qu'elle avoit prié de l'en

avertir, qu'elle étoit fortie de table. Ma bonnes

mère , lui dit la princefTe , je fuis ravie de po0e-^

der une fainte femme comme vous , qui va faire

h bçnédiâion de ce palais, A propos de ce pa^
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lais , comment le trouvez-vous ? Mais avant que

je vous le fafTe voir pièce par pièce, dites-moi

premièrement ce que vous penfez de ee fallon?

Sur cette demande , la faulTe Fatime , qui

pour mieux jouer fon rôle, avoit affedé juf-

qu'alors d'avoir la tête baifTée , fans même la

détourner pour regarder d'un côté ou de l'au-

tre , la leva enfin , & parcourut le fallon des

yeux d'un bout jufqu'à l'autre ; & quand elle

l'eut bien confidéré : Princefie , dit-elle , ce

fallon eft véritablement admirable & d'une

grande beauté. Autant néanmoins qu'en peut

juger une folitaire , qui ne s'entend pas à ce

qu'on trouve beau dans le monde , il me fem-

ble qu'il y manque une chofe : Quelle chofe,

ma bonne mère , reprit la princefTe Badroul-

boudour ? apprenez-le-moi , je vous en conjure»

Pour moi, j'ai cru, & l'avois entendu dire ainfi,

qu'il n'y manquoit rien ; s'il y manque quel-

que chofe, j'y ferai remédier.

PrincefTe, repartit îa faulfe Fatime avec une

grande diflimuîation
,
pardonnez-moi la liberté

que je prens ; mon avis , s'il peut être de

quelqu'importance , feroit , que fi au haut &
au milieu de ce dôme , il y avoit un œuf de

roc fufpendu , ce fallon n'auroit point de pareil

dans les quatre parties du monde , &: votre

palais ferait la merveille de l'univers.

Lliv
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La bonne mère , demanda la princeffe , qael

oifeau eft-ce que le roc , & où pourroit-on en

trouver un œuf? Prlncefle , répondit la faufîe

Fatime , c'eft un oifeau d'une grandeur prodi-

gieufe , qui habite au plus haut du mont Cau-

cafe , & Tarchiteâc de votre palais peut vous

en trouver un.

Après avoir remercié la fauffe Fatime de

fon bon avis , à ce qu'elle croyoit , la princeffe

Badroulboudour continua de s'entretenir avec

elle fur d'autres fujets ; mais elle n'oublia pas

Tceuf de roc ,
qui fit qu*ellô compta bien d'en

parler à Aladdin dès qu'il feroit revenu de la

chaffe. II y avoit fix jours qu'il y étoit allé j

& le magicien qui ne l'avoit pas ignoré, avoit

voulu profiter de fon abfence. Il revint le

niéme jour fur le foir, dans le tems que la

fauffe TTatime venoit de • prendre congé de la

princeffe , & de fe retirer à fon appartement.

En arrivant, il monta à l'appartemetit de la prin-

ceffe , qui venoit d'y rentrer : il la faîua, & il

l'embraffa ; mais il lui parut qu'elle le recevoit

avec un peu de froideur. Ma princeffe, dit-il,.

je ne retrouve pas en vous la même gaieté que.

î*ai coutume d'y trouver. Eft-il arrivé quelque

chofe pendant mon abfence qui vous ait céplu

& caufé du chagrin ou du mécontentement ^

Au nom de dieu , ne me le cachez pas , ii xk^.
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a rien que je ne fafle pour vous le faire diflî-

per, s'il eft en mon pouvoir. C'eft peu de chofe,

reprit la pnnceflTe , & cela me donne fi peu

d'inquiétude , que je n'ai pas cru qu'il rejaillît fur

mon vifage pour vous en faire appercevoir. Mais

puifque, contre mon attente, vous y apperce-

vez quelqu'altération
, je ne vous en diffimu-

lerai pas la caufe, qui eft de très -peu de con-

féquence.

J'avois cru avec vous , continua la princefle

Badroulboudour, que notre palais étoit le plus

fuperbe, le plus magnifique & le plus accom-

pli qu'il y eût au monde. Je vous dirai néan-

moins ce qui m'eft venu dans la penfée après

avoir bien examiné le fallon aux vingt-quatre

croifées. Ne trouvez-vous pas comme moi qu'il

n'y auroit plus rien â défîrer, fî un œuf de roc

étoit fufpendu au milieu de l'enfoncement du

dôme. Princeffe, repartit Aladdin, il fuffit que

vous trouviez qu'il y manque un oeuf de roc

,

pour y trouver le même défaut. Vous verrez

par la diligence que je vais apporter à le ré-

parer, qu'il n'y a rien que je ne falle pour l'amour

de vous.

Dans le moment, Aladdin quitta la princefTe

Badroulboudour , il monta au fallon aux vingt-

quatre croifées ; & là , après avoir tiré de fon

fein la lampe qu'il portoit toujours fur lui, en
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«îuelque lieu qu'il allât , depuis le danger qu'if

Rvoit couru pour avoir négligé de prendre cette

précaution , il la frotta. Auflîtôt le génie fe

préfenta devant lui. Génie, lui dit Aladdin-,

il manque à ce dôme un œuf de roc fufpendu

au milieu de l'enfoncement
, je te demande au

nom de la lampe que je tiens
, que tu faffes eu

forte que ce défaut foit réparé.

Aladdin n'eut pas achevé de prononcer ces

paroles , que le génie fit un cri fi bruyant &
Cl épouvantable, que le fallon en fut ébranlé,

& qu'Aladdin en chancela prêt à tomber de fon

haut. Quoi miférable , lui dit le génie , d'une

voix à faire trembler l'homme le plus affuré

,

ne te fuffit-il pas que mes compagnons & moi

nous ayons fait toute chofe en ta confidéra*

tion j pour me demander , par une ingratitude

qui n'a pas de pareille, que je t'apporte mon

maître & que je le pende au milieu de la voûte

de ce dôme? Cet attentat mériteroit que vous

fufïiez réduits en cendre fur le champ , toi

,

ta femme & ton palais. Mais tu es heureux de

n'en être pas l'auteur , & que la demande ne

vienne pas diredement de ta part. Apprens

quel en eft le véritable auteur. C'eft le frère

du magicien afriquain, ton ennemi, que tu aS

exterminé comme il le méritoit. Il eft dans ton

palais déguifé Jous l'habit de Fatime la fainle?
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îemme , qu'il a aflaflînée j & c'eft lui qui a fug-

géré à ta femme de faire la demande pernicieufe

que tu m'as faite. Son defTein eft de te tuer;

c'eft à toi d'y prendre garde. Et en achevant

ces mots , il difparut,

Aladdin ne perdit pas une des dernières pa-

roles du génie; il avoit entendu parler de Fatime

la fainte femme , & il n'ignoroit pas de quelle

manière elle guériflolt le mal de tête, à ce que

l'on prétendoit. Il revint à l'appartement de la

princefle ; & fans parler de ce qui venoit de

lui arriver , il s'aflit en difant qu'un grand mal

de tête venoit de le prendre tout-à-coup , &
en s'appuyant la main contre le front. La prin-

cefle commanda auflîtôt qu'on fît venir la fainte

femme ; & pendant qu'on alla l'appeler , elle

raconta à Aladdin à quelle occafion elle fe trou-

voit dans le palais , où elle lui avoit donné un

appartement.

La fauffe Fatime arriva ; & dès qu'elle fut

entrée : Venez , ma bonne mère , lui dit Alad-

din , je luis bien aife de vous voir, & de ce

que mon bonheur veut que vous vous trouviez

ici. Je fuis tourmenté d'un furieux mal de tête

qui vient de me faifir. Je demande votre fecours

par la confiance que j'ai en vos bonnes prières,

& j'efpère que vous ne me refuferez pas la

grâce que vous faites à tant d'affligés de ce
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mal. En achevant ces paroles , il (e leva en

baiflant la tête ; & la faufle Fatirtie s'avança de

fon côté , mais en portant la main fur un poi-

gnard qu'elle avoit à fa ceinture fous fa robe :

Aladdin qui Tobfervoit , lui faifit la main avant

qu'elle l'eût tiré , & en lui perçant le cœur du

fien , il la jeta morte fur le plancher.

Mon cher époux, qu'avez-vous fait, s'écria^

la princeflfe dans fa furprife? vous avez tué la

fainte femme. Non , ma princeffe , répondit

Aladdin fans s'émouvoir, je n'ai pas tué Fatime;

mais un fcélérat qui m'alloit aflaffiner, fi je

ne l'euife prévenu. C'eft ce méchant homm&
que vous voyez , ajouta-t-il , en le dévoilant

,

qui a étranglé Fatime que vous avez cru re-

gretter en m'accufant de fa mort , & qui s'étoit

déguifé fous fon habit pour me poignarder. Et

afin que vous le connoiffiez mieux , il étoit

frère du magicien afriquain votre ravilTeur.

Aladdin lui raconta enfuite par quelle voie il

avoit appris ces particularités , après quoi il

fit enlever le cadavre.

C'eft ainfi qu Aladdin fut délivré de la per-

fécution des deux frères magiciens. Peu d'an-

nées après le fultan mourut dans une grand©

vieillefle. Comme il ne laifla pas d'enfans mâles y.

la princefTe Badroulboudour, en qualité de lé»

gitime héritière , lui fuccéda , & communiqua
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îa puilTance fuprême à Aladdln. Ils régnèrent

enfemble de longues années, & laifsèrent une

îlluftre poftérité.

S I R E , dit la fultane Scheherazade , en ache-

vant rhiftoire des aventures arrivées à l'occa-

(lon de la lampe mervellleufe , votre majeftc,

uns doute , aura remarqué dans la perfonne du

magicien afriquain , un homme abandonné à la

paillon démefurée de poiTéder des tréfors pat

des voies condamnables , qui lui en découvri-

rent d'immenfes , dont il ne jouit point parce

qu'il s'en rendit indigne. Bans Aladdin , elle

voit au contraire un homme qui , d'une bafle

naiflance, s'élève jufqu'à la royauté en fe fer-

vant des mêmes tréfors qui lui viennent fans

les chercher , feulement à mefure qu'il en a

befoin, pour parvenir à la fin qu'il s'eft propo-

(ée. Dans le fultan , elle aura appris combien

un monarque bon , jufte & équitable , court de

dangers & rifque même d'être détrôné , lorf-

que par une injuftice criante, & contre toutes

les règles de l'équité , il ofe par une promp-

titude déraifonnable condamner un innocent

fans vouloir l'entendre dans fa juftification. Enfia

elle aura eu horreur des abominations de deux

fcélérats magiciens , dont l'un facrifie fa vie pouc

pofleder des tréfors , & l'autre fa vie & fa reli-
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gion à la vengeance d'un fcélérat comme lui,

& qui comme lui auffi reçoit le châtiment de

fa méchanceté.

Le fultan des Indes témoigna à la fultane

Scheherazade , fon époufe
, qu'il étoit très-fatif-

fàit des prodiges qu'il venoit d'entendre de la

lampe merveilleufe , & que les contes qu'elle

lui faifoit chaque nuit , lui faifoient beaucoupi

de plaifir. En effet , ils étoient divertiflans 8>C

prefque toujours aflaifonnés d'une bonne mo-

rale. II voyoit bien que la fultane les faifoit

adroitement fuccéder les uns aux autres , & il

B*étoit pas fâché qu'elle lui donnât occafion ,

par ce moyen , de tenir en fufpens à fon égard

,

Texécution du ferment qull avoit fait fi fo-

fcmneîlement de ne garder une femme qu*une

nuit , & de la faire mourir le lendemain. Il

n*avoit prefque plus d'autre penfée que de voir

«*il ne viendroit point à bout de lui en faire

tarir le fond.

Dans cette intention , après avoir entendu la

fin de Fhiftoire d'Aladdin & de Badroulbou-

dour , toute différente de ce qui lui avoit été

raconte jufqu'aîors , dès qu'il fut éveillé , il

prévint Dinarzade , & il l'éveilla lui même , en

demandant à la fultane qui venoit de s'éveiller

auiîî , fi elle étoit à la fin de fes contes.

A la fin de mes contes , lire , répondit la
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fxiîtane en s'écriant fur la demande ! j'en fuis

bien éloignée ; le nombre en eft fi grand , qu'il

ne me feroit pas poffible à moi-même d'en dire

le compte précifément à votre majefté. Ce que

je crains, fire, c'efl: qu'à la fin votre majefté

ne s'ennuie & ne fe lafTe de m'entendre , plu-

tôt que je manque de quoi l'entretenir fur cette

matière.

Otez-vous cette crainte de l'efprit , reprit le

fultan, & voyons ce que vous avez de nou-

veau à me raconter.

La fultane Scheherazade encouragée par ces

paroles du fultan des Indes , commença de lui

raconter une nouvelle hiftoire en ces termes :

Sire , dit-elle , j'ai entretenu plufieurs fois votre

majefté de quelques aventures arrivées au far

raeux calife Haroun Alrafchid : il lui en efl

a,rriyé grand nombre d'autres, dont celle que

voici n'eft pas moins digne de votre curioûté.

Fin du dixième Folupie,
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